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CHAPITRE I, 


Il n a cdùé qu’à peine au nomhrr, à sns blessures ; 

Kos soins multipliést clans cos roches obscures, 

Ont du sang qiiHl perdait arrêté les Lurreus 
Et rappelé ia vie en ses membres sanglans. 

On a besoin qu’il vive ctciuc dans les supplices 
li vous instruise au moins du nom de ses complice* * 

YoLTAütE. Triumvirat- 


Ferez , après le départ de Beairix s’é- 
tait enfermé dans la chaLiibre du fond 
pour lire les papiers qu’elle lui avait re- 
Tuis avec lant de myslère ; et d’abord , 
profondément occupé de sinistres pen¬ 
sées, il les feuilletait machinalement; mais 
bientôt son atteniion fut vivement ex¬ 
citée par cette lecture. Ses idées prirent 
alors un autre cours; il avait retrouvé 
son assurance et tonte son audace;, quand 


II. 
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Fernando, tiré par le fracas des armes et 
par les cris des cômbâitans de Taccable- 
ment qui enchaîiiaït toutes ses facultés , 
frappa rudement à là porïe en appelant 
Pefez à haute voix. Celui - ci n ouvrit 


qu apres avoir caché tous les papiers. — 
« Quel est ce bruit affreux ? lui dit Fer¬ 
nando avec violence , tu dois le savoir. 
Si i’en crois don Malias , tu m’as entraîîîé 
dans, un piégé infâme. L’ainiué que la 
m’as témoignée, les récits que tu m’as 
faits pour m’engager à recevoir tes se¬ 
cours ne seraient qu’aiîtant d’imposiures? 
Tu es en relation avec des bandits pour¬ 
suivis parles troupes du roi. Tu m’as mis 
en contact avec ces scélérats. Ton dessein 
était de me perdre, de compromettre 
mon nom ; parle , parle , éclaircis ce 
rayslcre effroyable. Don Ma lias m’a-i- 
il trompé ?» 

Pendant que Fernando parlait avec 
tant de chaleur. Ferez à l’aide d’un bri¬ 
quet avait aMumé son cigare qu’ii dé¬ 
plaça un moment pour répondre : il y a 
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du vrai dans ce que t’a dit dpn Matias. 
->- Tu Toses avouer ! s’écria Fernando 

■I 

en frémissant de rage, — Du calme, dit 

calme , répondit Ferez en s’asseyant. Je 

ne nie point que par des considérations 
du plus haut intérêt je me sois déteiv 

miné à participer à une entreprise auda¬ 
cieuse. Je ne puis m’expliquer encore 
sur ce sujet délicat. Qu’il te suffise de sa¬ 
voir qu’il s’agissait de payer ia dette sa¬ 
crée de l’honneur et de la reconnais¬ 
sance J et je n’ai pas hésité à braver 
un grand péril pour rendre un service 
éminent à mon meilleur ami. 

— Mais, répliqua Fernando , pour¬ 
quoi me faire partager ces dangers dés- 

hüiiorans, à moi, qui ne devais rien à cet 
ami mystérieux? — Ce fut la faute des 
circonstances et non pas la mienne. 
Mais que parles-Lu de dangers ? où. sont 
ceux qui le menacent ? lu es riche , et 
considéré , .lu tiens à tout ce que l’Es¬ 
pagne a de plus illustre , ton père .a de 
grandes protections, il est évident qa’en 
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t’associant, contre ma volonté, à mon 
sort, dans cette circonstance critique, ie 
hasard, qui seul a tout fait, ne te présen¬ 
tait que des risques fort légers j tandis 
quo moi j’entrais en partage de toutes^ 
les chances avaniagéuses. Mais Je seul 
Maiias au monde pouvait imaginer que 
j’eusse le dessein do te perdre , de le 
compromettre. Quelle absurdité 1 La 
suite de tout ceci te fera connaître mes 
véritables intentions, et tu auras regret à 
tes soupçons extravagans. Au reste je 
les pardonne h la violence de la passion 
qui le ravit le jugement. 

_ Tu me pardonnes ! reprit Feiv 

nando désarmé par le sang froid du fu¬ 
meur. C’est loi qui me pardonnes de 
m’avoir impliqué dans une rébellion cri¬ 
minelle !.— Je ne te cherchais pas , 

interrompit Ferez toujours aussi calme. 
Tu es venu te jeter dans mes bras en 
réclamant de mon amitié désintéressée 
un acte de dévoûmenl qui demandait 
du courage et de la résolution. Je me 
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Buis livre sans réserve, t’apparllenl-il de 
m’accuser niainlr'jaiit? *— Mais ces vils 
corUrebsuidiers. 

— Tout cela n’est rien , moins que 
rien , te dis-je. Je n’ai qu’un mot à prO'- 
îioiicer, celte accusation de complicité 
avec ces hommes et de laquelle ils font 
tant de bruit, ne sera plus alors que ri¬ 
dicule et tournera meme à la confusion 
deMaiias. Je suis en règle ^ laissons cela 
et parlons des interets de ton amour. — 
De mon amour ! quand il y va de l’hoii- 
neur , quand il s’agit de réchaffaud.....;. 
— De ton amour , te dis-je, laisse-là ces 
grands mots , et reprends si lu peux 
l’usage de ta raison pour me prêter la 
plus sérieuse attention. 

— Eh ! le puis - je s’écria douloureu¬ 
sement Fernando ? n’enteuds-tu pas le 
bruit de la mous que terie qui se rappro¬ 
che de plus en plus de nous, et peux-tu 
sans frémir songer à l’issue funeste de 
cet étrange événement ?— Encore une 
lois laissons cela et parlons de nos af- 
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faires , elles n’onl jamais élé en mëil- 

ieure siiualîon. Dar; quelques heures 

nous serons libres, et jo renonce à mon 

litre crhoiinéte homme si dans huit jours 

/ • 

tu n épousés pas Elena. — Esi-ce bien Je 
moment de te jouer ainsi de ma faiblesse 
et de la'crédulité d’un amant?... 

Tu vois bien que tu m’interromps 
toujours j nous ne finirons rien* Le cor- 
régidor doit revenir ici. Les contreban¬ 
diers ont été trahis , et le feu nourri sur 
tous les points que nous entendons d’ici 
m’annonce qu’ils sont complètement 
cernes, ils seront donc pris ou tués. Dans 
le. second cas , tout va le mieux du 
monde ; s’ils étaient pris, au contraire, je 
dois redouter une chance^ mais elle est 
unique puisque je ne suis connu que dû 
chef. Il faudrait doue que cet homme 
survécut h celle action désespérée, et que 
scs dispositions envers moi fussent mal- 
velliantes, or je ne crains pas qu’il ira- 
liisse un secret lout-à-fait inutile pour 
lui. Je te repète que la démarche que j’ai 
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consènti à faire ce matia, et c’est la seule, 
bien loin d’ètre honteuse comme tu le 
supposes , honore au contraire mon ca- 
ràcière 5 plus tard je t’en dirai davantage. 
En atîcndaut lorsque don Malias va venir 
t’inierroger tu...— S’il m’interroge, je di¬ 
rai tout3 n’espcre pas m’engager à lui 
rien déguiser. — Au contraire, ce que 
je le recommande, c’est de tout dire , 
CL ce que tu as fait et ce que tu as vu , 
sans aucune ré^erwBy quant à la confi¬ 
dence que je viens de te faire tu la tairas. 
— Je ne tairai point la rencontre avec 
ces brigands. — Dis que je leur ai parlé, 
peu m’importe-, celle circonstance s'ex¬ 
plique facilement ^ j’ai acheté de leur 
chef à prix d’argent le droit de continuer 
ma route: En un mot, n’omets rien de 


toiii ce qui ne concerne que toi, et de 
nos rélations depuis le premier moment 
d(^ notre rencontre sur la roule d’Otero. 

ureux que je suis ! faut-il que 



je sëis contraint de mêler le nom d’Eieiia 

I 

dans cette’Cruelle affairé ? — Sans doute 
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il fauLen parler el dans le plus grand de¬ 
tail. — Malheureux eiileYemeni] — Ah 

rcnlèvement ! c’est là nofi'e triomphe, 
noire ancre de salut. Appuie beaucoup 
sur l'cnlcvetiient. Lés circonstances qui 
Fontacco 113 pagué ne sont pas dénaturé à 
compromettre rhonneur de la jeune per¬ 
sonne, et lu vas bientôt apprendi e com¬ 
ment il sert tous nos iritérêtsi Je te le ré* 
pète, Fernando , si lu suis cette marche 
avec fermeté, avant peu tu épouseras 
Elena du consentement de ion père, aux 
applaudisseraens de toute ta famille, 

— Je ne comprends pasj dit Fernando 
ébranlé , que je puisse encore me laisser 
éblouir par de si folles espérances ! 

—Je te parle ircs-sérieusenient , reprit 
Ferez qui n’était pas un instant sorti du 
calme le plus profond pendant tout cet 
entretien : je suis innocent, et, les 
preuves manqueront toujours à Ma-, 
lias pour m’impliquer , meme légère¬ 
ment , dans la grande affaire qui se çori- 
sorame en ce moment. Quanta loi ^ tu 







bis YILLAMAVOR. Q 

dois y restei' taut-à-faît étranger , oublie 
la conlidence que je viens de te faire au 
sujet de Pépillo^ et ne parle que de 
1 enièvement. Je me charge du reste* * 

Ferez était loin d’avoir communiqué 
toute sa sécurité à Fernando ^ cependant 
il i’avail beaucoup calmé j et le pria de 
trouver boa qu’il, essayât de goûter un 
peu de repos poür réparer les fatigues 
delà nuit précédente et de la matinée. Il 
put ainsi s’enfermer de nouveau et ache¬ 
ver à loisir la lecture des papiers de Bea¬ 
trix , tandis que le jeune homme resta 
seul dans îa grande chambre de l’alcade 
qui précédait Celle ou venait de se re¬ 
tirer Ferez. Là, Fernando, cédant au 
double accablement de la lassitude et de 
la chaleur, se jeta surlelit aufond d^une 
alcôve profonde. 

On n’entendait plus de bruit dans la 
plaine d’Otero et le silence régnait dans 
la maison. Après quelques minutes 
abandonnées aux réflexions doulou¬ 
reuses, les larmes soulagèrent enfinje 


I 
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coeur oppressé de Fernando, et peu à 
peu le sommeil apporta l’oubli passager 
de ses peines. H reposait depuis quelque 
temps, quand il lut réveillé par des cris 
CQulus de femmes qui lui semblaient se 
disputer à eoté de sou lit. Eu jetant 
les yeux vers Tendroit d’où venait ce ta¬ 
page , il aperçut un rayon de lumière 
assez vive qui pénétrait dans le fond de 
cette aleove obscure comme à travers les 


fentes d%ïi volet, liy porta la main , et 
petite porte d’un guichet de quelques 

pouces, cédant à cette légère impulsion, 

lui découvrit nue ouverture pratiquée 
de manière à ce que les niaîires pussent 
voir commodément de leur lit tout ré 


qui se passait dans la cuisine. Aussi Fer¬ 
nando ne perdit-il pas rm mol de la dis¬ 
pute qui venait de s'^élever entre Beatrix 
et la femme de Faicade. La qiierelie était 
fort animée •' mais tou tes deux se piquafeû t 
d’clre des femmes trop bien élevées pour 
oublier, dans la colère^ ce que Fon sé 
doit d’égards entre gens d’un cenaia 



DE TîLLAMÀYOPl. ï 1 

rangÿ et, sans descendre au tutoiement, 
ni meme au ^ous si grossier en Espagne, 
ces dames échangeaient les injures les 
plus âcres à la troisième personne (i). 

—Votre grâce est une bavarde, Anionia. 
<—Beatrix^ si votre grâce ose encore ré¬ 
péter une pareille impertinence je couvre 
sa figure d’un soufflet comme jamais..., 
— Ah ! que votre grâce ne lève pas la 
main sur moi ^ Autonia , ou je lui ar¬ 
raché les yeux... Votre grâce se croit 
un personnage parce que son main est 

w 

alcade? un alcade de village ! la belle 
dignité pour en être si itère ! Allez, votre 


(i) L’expression courante de la conversation et deda 
correspondance ordinaires parmi tous les Espagnols non 
titrés, et meme dans les entretiens familiers des gens de 
f[ualitc, c’est l’abréviation des mots 'viiestra. merced votre 
merci, votre grâce j on les prononce nsteâét on écrit 
ainsi : VM. Mais, parfois, pdur donner plus de gravite' 
aux paroles ou par manière de plaisanterie., on rend à 
cette expression toute sa pompe, et le 'vuestra merced^ 
voire grâce J sc reproduit jusqu’à deux ou trois fois dans 
la même phrase; il n’est pas rare de rencontrer des gens 
de la dernière classe du peuple sc quereller aussi majes¬ 
tueusement. 
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grâce n^esl qu’une paysanne grossière et 

-Hisoleute* 

> ■■ 

— Une paysanne , mauvaise servante ! 
que voire grâce aille vider. ,. . —Votre 
grâce est une misérable. — Moi une 
paysanne ! ah je n’ai que ce que j’ai mé¬ 
rité pour m’être compromise avec une 

■I 

drôlêsse comme votre grâce, avec ses 
vieilles guenilles de l’autre monde. 

y"_ J ■ 

— Vous êtes deux soltès , dit l’aleade 
en entrant j et vous. avez tort l’une et 
l’autre. Beatrix, vous n’aviez que faire de 
lui parler de cet enlèvement^ et toi, An- 
tonia 5 lu ne devais pas en aller jaser avec 
les voisines. Le mal est sans remède , à 
présent qüé le curé s’est emparé de 
l’afFaire, et qu’il a fait signer une plainte 
à dona Isabel, qu’ils vont remettre 
corrégidor. 

— Ah je suis une mauvaise servante ! 

. ^ . î 

dit Beatrix , le visage enflammé et s’éven¬ 
tant avec violence. 

“ C’est mal à loi, femmei^ reprit Tal- 
cade, c’est mal, Antonia^'et voilà un 
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mol qui ne devait jamais sortir de ta 
bouche. — Je suis une paysanne gros¬ 
sière et iasoleiite 1 s’écria la femme du 
magistrat, pleine d’une juste fureur et 
les lèvres tremblantes. 

—Fl ! Beatrix, dit le conciliateur; votre 
langue vous a emportée trop loin , et la 
faute de ce qui arrive n’est pas toute à ma 
femme, La veuve Munoz a fait jaser la 
petite Pépita pour avoir au net riiistoire 
des ânesses. C’est elle qui a tout conté au 
curé, et vous savez comme le saint 
homme prend à cœur les affaires de 
votre maison depuis que le jeune don 
Fernando la fréquente. Le curé arrivait 
justement cleSégovie, où sans doute il 
avait reçu de nouvelles instructions de 
monseigneur l’évéque à ce sujet. INous 
ne pouvions pas empêcher cela ; mais je 
ne vois pas ce qui peut tant vous chagrL 

ner dans cette affaire .... 

« 

^— Je le sais bien moi, interrompit 
Anlonia, — Si votre grâce est une femme 
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çriïoimcur, dit vivemciH Beatrix , elle 
lî’ajoutera pas un mot. 

. —Eh! qu’importe, reprit J’alcade , 
ce n’est pas un grand mal que i’un sache 
que les petites ont été enlevées un quart 
d’heure, et c’est un grand bien que jus¬ 
tice soit faite. 

— Moi qui suis une bavarde , dit Aii- 
tonia, je navals pas soufflé un mot de 
son beau secret, mais tout le monde va 
le savoir à présent. L’un des deux ravis¬ 
seurs est le fils de sa maîtresse , un mau¬ 
vais sujet, un bandit...., — Comment, 
son fîls ! s’écria l’alcade surpris^ que dis¬ 
tu là , femme? Mais venez, sortons d’ici, 
continua-t-il, en leur montrant Pedro 
qui fumait tranquillement assis devant la 
cheminéej venez, femmes, cet endroit- 
ci n’est pas convenable pour do sem¬ 
blables explications. 

11 les entraîna toutes deux dehors , et 
au bou t de quelques minutes, Antonia, 
rentrée seule cl toujours fort agitée, lit 
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apprêts du dîner en plaçant dans 
l’angle dé la vaste cheminée à côté du 
petit guichet , une table étroite, oii;elIe 
mit sur une serviette sale un seul couvert 


pour son seigneur et maître. Elle plaça 
devant , sur une assiette, un petit pain, 
et sur une autre, deux grands verres tout 
pleins, l’un d’une eau Flrapide, Tautre 
d’un vin noir et épais qu’elle exprima 
d’une peau de bouc. Puis après avoir tiré 
du feu le puchero qui, pour l’ordinaire , 
renlérme toute la cuisine d’un ménage 
bourgeois en Espagne , elle prépara d’a¬ 
bord une soupe avec du pain trcs-blanc 
« 

et de pure fleur de froment comme 
dans toute la Castille; ensuite, renver¬ 
sant dans une terrine tout le contenu 


du puchero , elle en forma trois plats, 
l’un de viande de mouton, l’autre de gros 


pois chiches nommés garbanzos , et le 
troisième de lard et del’iriévitablechorizo 


domestique , coriace, ardent d’ail et de 
pimentdélices des tables, casiillamies, 
supplice d’un palais européen. 
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Les enfans s^accroupirent autour del:i 
cheminée sur de petites escabelles, et leu r 
assiette sur les genoux, ils attendaient 
qa*on leur donnât leurs portions j la 
femme assise comme eux s’apprêtait aies 
leur distribuer, et n’attendait que le 
maître qui vint enSn. Après avoir dit 
le bénédicité^ il s’assit seul à table, et eu 
nppujant son large dos contre le guiclieî, 
il déroba le reste de cette scène à Fer¬ 
nando. 

Le jeune homme n’attacha d’abord 
nulle importance au bavardage de ces 
deux femmes, quand elles rappelèrent la 
feinte dont Ferez avait usé le matin en 
se disant frère d’Elena , dans le dessein 
d’ccarier les soldats^ et de donner le 
change à leur officier. Mais la plainte 
de dona isabel lui parut mériter une plus 
sérieuse attention. Une doutait pas que 
le curé n’en fit un usage dangereux • 
Fernando connaissait le dévoûment ser¬ 
vile de cet homme à l’évêque, et la pieuse 
animosité du chapelain. 
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Il réfléchissait trislemeriL aux consé- 

quCQCes de cet incideat, quand la porte 

s^ouvrit avec fracas , et qu’il y vît cnirer 

plusieurs soldats dont une partie traînait 

en le tirant par le collet^ un liümme d’une 

stature colossale, tandis que les autres le 
forçaient d’avancer eu le menaçant par 

derrière de leurs armes. C’était Pépillo ; 

ses bras étaienlctroiiement liés derrière le 

dos-çpar une forte corde qu’un soldat tenait 

par le bout. Le groupe bruyant marchait 

suivi d’un serrurier qui portait un gros 

sac rempli de fers de toute espèce, et dont 

les mains étaient cliargces de chaînes, d 

marteaux et de clous. Tous s’avartçaicut 

vers ralco ve et se mirent eu devoir de lier 

Je prisonnier au pied du lit. 

Fernando se hâta de se lever pour pas^^ 
ser dans la chambre du fond oîi s était 
renferme Perez. 11 frappa rudement à la 
porte en l’appelant à haute voix. II eut à 
peine prononcé sou nom que Pépillo 
ieva la léte , en lui lançant uii regard af¬ 
freux ; et quand Porez sc laissa voir en 


e 


I. 


■î8 


r,E CQMTE 


en/r’ouvraiil la porte, ieprispnoier grin¬ 
çant des dents, poti&sa un cri, ou^ plutôt 
un hurlement prolongé , qui glaça ceux 
qui Teiitouraient et.les fit reculer d'é- 
pouvaiilLe. 

Ce Cri ,1a terreur de son nom , ce vi¬ 
sage hideux qu'omhrageaient des che¬ 
veux en désordre^ Texpression de sa rage^ 
cl lesangdont ses habits étaient couverts, 
tout excitait en Fernando une curiosité 
mélée d’horrèur • immobile d’effroi , et 
comme fasciné par les yeux menaçans 
dePépillo, il ne pouvait en détourner les 
siens , il- semblait qu’il s’efforçât de re¬ 
pousser par scs regards , les torrens de 

I 

poisons que lui dardaient ceux du scé- 

« 

lérat. Ferez , saisissant le jeune homme 

bras , rompit cette espece de 
charme, et rentraîna dans le cabinet^ 
dont il repoussa la porte avec violence. 
Horrible , horrible! dît Fernando 
voix étouffée. 


par 1 


e 


è 




Voilà tout ce que je redoutais , ré¬ 
pondit Ferez fort troublé. Nous avons 
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élé trahis, je n’cn saurais douter, Je 
vois que Pépillb m’impute la trahison, 
malheur à nous si je ne parviens pas a le 
détromper avant son interrogatoire; 
notre sort lient à sa déposition. Je ne 
crains rien des autres, pas un no me 
connaît meme de noni- 

Èn même temps, il faisait signe à Fer¬ 
nando de garder le silence, et, rorcillc 
appuyée sur une‘ fente de la porto, il 
écoutait avec anxiéié ce qui se disait 


* * 


dans la clsambre voisine. Il n'entenclit 
que le bruit des fers que le serrurier ajus¬ 
tait aux jambes du prisonnier ; après les 
avoir rivés à grands coups de marteau , 
il y assujctil une chaîne, dont il attacha 
l’extrémité au pied du lit avec un énorme 
cadenas. Puis , tout le monde s’étant^e- 
tiré , la porte extérieure de la chambre 
lut commise à la; garde d’un factionnaire, 
et l’on en plaça ensuite un grand nombre 
autour de la maison. 

Ferez, n’enlendaut plus aucun bruit, 
ouvrit la porte ducabinei^ et se montrant 
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tout à coup à PépiiJo , il so mit r?pi- 
clemeiîl un doigt sur la -bouche pour lui. 
recommander le silence ^ et lui; diit^eiif 
s’approchant : pas une parole, ou nous. 
SüDjmes perdus. ; 

— Infâme ! répondit Pépillo assis sur 
lé pied du lit. 

. —Parle bas, au nom du ciel! répli¬ 
qua Ferez; peux - tu me soupçowneiv 
d’étre l’auteur du coup qui nous acc able. 

— Eh I quel autre que loi puis-je eu 
accuser, scélérat? 


— Que dis-tu Pépillo ? reprends les 
sens 5 et cherchons ensemble les moyens 
de nous sauver tous deux. 


— Me sauver! reprit le brigand; non 
je connais mon sort; je suis perdu ; je 


dog mourir, mais tu périras avec mou 
Oui J Cüiiiinua - t - il sans élever la voix , 


mais avec un frémissement de rage, oui, 
le même échafaud nous verra tous les 


deux expirer dans les mômes tourmens , 
et je jouirai du moins de tes angoisses. 
Au même instant, ils enlcndlren t mettre 
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îa clef dans la serrure et Ferez,-dans lai 
crainte d'Ctrevu, s’enfonça dans l’alcove, 
et se tint: caché derrière le rideau , iandis 
que r'ernaiulo referma la porte du cabi¬ 
net. Le personnage qui venait de les in¬ 
terrompre était le barbier du village qui 
se mêlait un peu de chirurgie. Il entra, 
suivi de.deux hommes, poür panser une 
large blessure que Pépillo avait reçue 
dans le coté droit, et qui paraissait dan¬ 
gereuse. Il Otait d^un grand intérêt de lui 
conserver la vie , 61 rpri attendait de lui 
d’importantes révélations. Le barbier 
commanda qu on rélendit sur le lit afin 
de sonder plus sûrement la plaie ; tandis 
qu’un se mettait en devoir d’exécuier cet 
ordre., Ferez transi de frayeur se glissa 
sous le lit. 

. Pépilh),déjà fort aflaibli par la perte du 
.sang que répandai t sa blessure, u’opposa 
que peu de résistance ; on le plaça au 
gré.du barbier qui opéra tant bien que 
mal, et laissa le blessé couché sur le flanc, 
de manière à ce que la télé placée.dans 
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la'piosiliQn qn’üGCiipait un moincnlavant 
celle de Fernando, ses yeux se ironvalêDl 
cxactèmein devantde ‘petit guiclicl- déni 
on a parlé plus haut. Ferez , sortant 
alors de la ruelle où il s’ciait bloillî s’a'p- 

prpclia de roreillé de Pépiliopôùr-liii 

parler tout bas. Ils éiaieni' tous deux 
dans celte situâtiotr, quand le bruit 


confus des voix-Céssani tout à coup dans 

■ I ^ ' 

la cuisine, l’alcade en se levant la decdu^ 
vrit à leurs regards. ' . ; 

« Le petit Paqüito venait d y entrer en 


annonçant l’approche du corrégidor , et 
la foule, qui assisttiit au dîner de l’alcade, 
s ecoula tubiultùéüsemeut ^ lui inémè 
sortit pour aller au devant de don Matias. 
Il ne resta qu’uii homme qui tournait le 
dos aux muets témoins de cette scène, il 
fumaiien regardan t du côté»de la «porte. 

Après quelques moniens , don-Stîatiîas 
entra suivi de lalcàde qui le saluait avec 

les témoignages du plus profond respect, 

et le suppliait d’excuser son impertinence 
do le recevoir ainsi- daris> sa cuisine. Le 
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personnage inconnu sMtaiücvéj ei, là tête 
décoi^verle, attendait qu’on lui adressAt 
la parole. 

C’est à vous de m’excuser, seigneur 
alcade, iui dit le corrégidor, d’avoir ainsi 
disposé de votre maison, mais vousn’a- 
vezi pas ici de prison , et il s'agit du ser¬ 
vice du roi. Je connaissais trop votre zèle 
pour douter de votre eaipressement à me 
seconder de tous vos moyens. Kous al¬ 
lons tout à l’heure nous entretenir au 
sujet de ce qui reste à faire ; en attendant, 
je vous prie de me laisser seul un mo¬ 
ment avec cct lionime^ et de veiller à ce 

que je ne suis pas interrompu. 

« 

L'alcadè se retira en protestant de son 
obéissance aux ordres de la seigneurie 
illustrissime du corrégidor , taudis que 
don MatiaSj, venait s’asseoir à côté du gui¬ 
chet^ mais sans intercepter la vuede Fe¬ 
rez cl de Pépilld, et que l’inconnu se pia- 
eaii en lace du corrégidor et devant eux. 
ils rcconnurenlalors Pedro, rAiidalous, 
ic conducteur du cabiiolct. 
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— HomniC ) lui ^dit don jMaiias , yotfe 
repentir et^ le service signalé qiic vous 
avez rendu , vous ont mérité la grâce de 
votre souverain, et je suis chargé de vous 
rannoncer. Mais on met à ce pardon une 
condition, c’est que vous fournirez les 
preuves des crimes que vous avez dénon¬ 
cés à la .justice. 

V— Seigneur co 
dro , je Ti’ai dit de Pépillo que des choses 
avérées. 

L - r ■* 


rrégidpr, 


répondit Pe- 


11 n’est pas,question de ce scélérat, 
il est condamné à mort , par un arrct de 
raudiencede Sarragosse , il ne s’agit plus 
que de reconnaître ridentilé pour l’en¬ 
voyer au gibet. C’est la connaissance 
que vous nous avez donnée si à propos 
de sa contremarche, et l’exactitude de 
tous vos renscigiiemeps qui noos ont li¬ 
vré Pépillo et ses complices .^ cette révé¬ 
lation vous sauve la vie ; si vous voulez 
maintenant obtenir la liberté, il faut que 
vous nous fournissiez les preuves des dé¬ 
lits de Ferez , que vous avez révélés. 


V 
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— Je puis les donner J et j e désignerai 
tous les témoins qui som prêts à déposer 
eonlrelai; mais , seigneur corrégidor , 
pour qu ils osent parier, il faut que vo¬ 
ire seigneurie le fasse, avant tout, enfer¬ 
mer} car tant qu’il sera libre, le drôle est 
si redouiablc que la crainte de son res- 
semiinent retiendra toutes les langues. 
Quant à moi, je suis trop assure qu’il 

me tuerait. 


•— Soyez tranquille, Pedro, il cou¬ 
chera ce soir à la tour de Ségovie; mais 
pour autoriser cet emprisormerneni, îl est 
nécessaire que vous signiez votre accu¬ 
sation après le serment d'^usage. 

— Je SUIS tout prêt, seigneur eorré- 
gidor. 

—-Vous avez fait verbalement dans les 

h 

bureaux, mat on dit, une déclaration 
d’après laquelle vous, et un témoin que 
TOUS pouvez produire, vous auriez reçu 
defargent pourcompromettre Fernando 
de Mansïila. : 


C’est la vérité, seigneur 
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— Vous affirmere 2 ; cela par serment et 
TOUS le signerez. 

— Je le jurerai sur mon salut éternel, 

—‘Ainsi, don Fernando u’a pas eu la 
moindre connaissance des projets de 
Ferez ? 

— Pas la moindre , seigneur corrégi- 
dor, et je puis le prouver. Ferez ne aVa- 
Taitrien dit à moi-même^ jusqu'à notre 
arrivée au parader, et je n’ai commencé 
à me douter de ses desseins criminels, 

■i 

que le soir que nous vînmes coucher à 
Galapagar. Je m’aperçus de son trouble 
à la vue des troupes. Je Tépiai, je suivis 
ses pas la nuit quand il s'échappa du vii- 
Isge pour conférer avec Pépillo, et à la 
faveur de l'obscurité je pus me cacher 
fort près d'eux derrière une roche. J'ai 
entendu de cette manière tout ce que j'ai 
rapporté à Saint-lldefonsele lendemain 
de mon arrivée à Ségovie, avant de re¬ 
tourner à Otero, d’après l'ordre de 
Ferez. 

—U suffit, Pedro ; je vais faire dresser 
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un acte de toutes vos déclaraüons^ et 
avant de le signer , vous donnerez exac¬ 
tement les noms et la demeure de tous les 
témoins qui devront être mandés pour 
éclairer la justice au sujet de Ferez. J’es- 
pere alors pouvoir obtenir pour vous 
une grâce pleine et entière ; efforcez-' 
vous de devenir un homme de bien, si 
vous pouvez.» Pedro fléchit un genou, et 
touchant le bas de Thabit du corrégidor 
de la main droite , il la porta ensuite à 
sa bouche, et la baisa respectueusement. 

Don Mat:as permit alors que Ton ren- 
trâtdans la cuisine, et, à la faveur du bruit 
qui s y fît entendre , Ferez, s’adressant a 
Pépillo d’un air consterné : Eh bien ! lui 
dit-il, peux-tu m’accuser encore? mainte¬ 
nant tu connais le traître ! — Oui, lui ré¬ 
pondit le brigand d’une voix sombre, 
prends un stilet caché dans les plis de 
ma botte droite, et coupe la corde qui 
m’attache les bras. 

Ferez se hâta de le débarrasser de ses 
liens, et lui remeUtmt son arme, il rentra 


+ 
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précipilfiaimeutdansla chambre du fond, 
oii Fernando raiiendait en frémissant* 
Cependant Pépillo avait repris la posi-* 
lion qu’il Gccupail avant l’eutrée du chi¬ 
rurgien* Assis sur le pied du lit et les bras 
derrière le dos comme s’ils étaient encore 
lics^ il restait attaché par les chaînes qui 
lui entravaient les jambes. C’est dans 
cette situation que don Matias le trouva 
en entrant avec Falcade , et suivi d’ua 
. greffier J d’un officier de la garde et do 
quelques soldats. 

Seigneur corrégidor , lui dit Pèpiilo 
d’une voix assurée , je sais ce qui vous 


amène. Vous attendez de moi des révé¬ 
lations. Je suis résolu à vous en laire 
de très - importâmes pour tranquiiüsec 
ma conscience, puisque je dois me dis¬ 
poser à rendre compte à Dieu de ma 
vie; mais je vous déclare que je ne 
dirai rien si je ne suis pas assuré que ma' 
famille et mes amis ne seront point in¬ 
quiétés a cause de moi. —Je ne ve¬ 
nais, lui.répondit le corrégidor, que pour 
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recevoir la déclaraiiori de vos noms et 
qualités , mais si vous êtes délermiBé à 
faire voiouLairement des révélations afin 
de mettre en paix votre, conscience, je 
suis prêt a les entendre^ quant à vos amis, 
vous savez que chacun ne répond que 
de ses œuvres ; eisi, d^aillcurs, ils ne sont 
pas coupables, ils n’ont rien à craindre 
de la juslice du roi. 

— Je parle de ceux qui sont tout-à-fait 
innocens des crimes dont on ni accuse, 
et auxquels j’aurais à faire devant vous 
des communications étrangères à l’objet 
de mon procès. 

— Ces amis sont donc ici ? — Je ne ré¬ 
pondrai pas à cette question sans avoir 
votre parole que je ne puis les com¬ 
promettre en rien , si je demande à leur 
parler publiquement d’affaires qui con¬ 
cernent ma famille. Je veux, avant 
tout, être rassuré sur ce point. —Vous 
pouvez les demander sans crainte, re¬ 
prit le corrcgldor. S’ils ne sont point 
impliqués dans votre procès de Surra- 
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gosse^ ni clans les affaires qui vontcJové- 
nir l'objet d’une nouvelle enquête , je 
vous jure que vos relations avec eux en 
ma présence, ne peuvent être le sujet 
d’aucune prévention qui leur soit défa¬ 
vorable J ni les compromettre. Je sup^- 
pose toutefois que cet entretien public 
ne révélera aucune complicité avec vous 
ni les vôtres. 

— C’est comme je reniends, dit Pé- 
plilo du ton le plus calme, et je vous 
parle d’un homme simple et honnête que 
j’ai connu ioiig-lemps avant d’embrasser 
le métier de contrebandier et que je n’ai 
jamais revu depuis. Je viens de l’aper¬ 
cevoir en entrant ici, il était assis fumant 
dans la cuisine. J’espère avoir de lui des 
renseignemeus sur ma famille^ en con¬ 
séquence desquels je puis donner plus 
ou moins d'importance et d’étendue à 
mes dépositions. 

— Un homme fumant dans la cuisine, 
dit don Matias étonné ! ce n’est donc 
pas.II s’arrêta, et Pépillo le regar- 
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da quelque temps dans Tespoir quil 
continuerait sa phrase^ mais donMatias, 
prêt à nommer Ferez, avait senti son im¬ 
prudence j il fît signe au prisonnier d’a¬ 
chever. 

— Encore une fois , reprit Pépillo , 
quand je serai bien sûr de ne faire au¬ 
cun tort à cet honnêle garçon , je vous 
dirai sur ceux que vous pensez des choses 
qui vous satisferont 5 mais ordonnez d’a¬ 
bord que Ton amène ici un nommé Pe¬ 
dro Voloria, voiturier andaloux , que 
je crois avoir reconnu tout à l’heure. 

Don Matiais resta pensif quelques mo- 
mens , puis il donna l’ordre que l’on s’in¬ 
formât si quelqu’un de ce nom se trou¬ 
vait là dans la maison de l’alcade. Pedro, 
bientôt introduit J s’avança d’un air qui 
témoignait combien il était troublé, — 
Est-ce là rhomme que vous avez dési¬ 
gné ? demanda le corrégidor, 

— Lui-même, répondit Pépillo. Pe¬ 
dro 5 cuntinua-t-ii, j’avoue ici publique¬ 
ment qu’à voire insu je vous ai fait tort 
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d’une soiiime considérable pour vous. Je 
puis îîiettrc à ce sujet ma conscience en 
repoSjCii vous indiquant un lieu ou vous 
trouverez déposée une cassette qui con- 
lient une valeur considérable. Vous ferez 
ensuite votre déclaration à la justice, 
et la part qui vous reviendra légale¬ 
ment pour la révélation sera encore 
double de celle dont je suis votre dé¬ 
biteur. Je mets donc à l’aveu que je. 
prétends vous faire une condition indis¬ 
pensable, c’est que vous tiendrez compte 
du surplus à mes paFens,et que vous ferez 
dire cent messes pour le repos de mon 
âme; acceptez-vous ce traité par serment 
devant le seigneur corre^^idor ? 

O O 


Pedro, tout'à-fait remis de sa frayeur, 
cl .certain qu’il y avait eu effet dans la 
montagne une grande quantité d’effets 
précieux cachés depuis peu de jours, dut 
croire à la sincérité des paroles de Pé- 
piîlo. 11 lui fît donc sans dilïicullé le ser¬ 
ment exigé y et demanda les ordres du 
corrégidor pour recevoir la déclaration; 
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promise,. Elle lui fut accordée sans dliG- 
cuhé. Pcpillo pria don Matlas de faire 
éloigner un peu tout le monde afin que 
Pedi'o seul entendît ce qu’il avait à lui 
confier. Ce mouvement exécuté, Pedro, 
n’ayant aucune raison de se méfier d’un 

èJ 

homme chargé de chaînes, désarmé^ et 
dont les bras d’ailleurs paraissaient for¬ 
tement liés derrière le dus. Pedro, sans 
défiance, s’approcha du prisonnier. Pé- 
pillo lui fit signe de la tête d'avancer da¬ 
vantage j Pedro baissa la sienne et prêta 
rorellle pour recueillir toutes ses paro¬ 
les. Il était alors tout près de lui; plus 
prompt que réclair^ Pépillo, dégageant 
à la fois ses deux bras., le saisit de la main 
gauche et de l’autre lui plongea son stilet 
dans le sein. Leurs cris so confondaient, 
les efforts du malheureux pour échapper 
au fer meurtrier exaltaient la fureur dfr 
l’assassin , il frappait à coups redoublés.- 
Les soldats se précipitèrent pour lui ar¬ 
racher sa victime, ils lui saisirent le.bras 
armé, mais de l’autre dl serrait Pedro 
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avec d’autant plus de violence, et dans 
sa rage il lui déchirait le visage avec ses 
dents et s’acharnait sur sa proie comme 
un tigre. On parvint à la fin à maîtriser 
ce transport frénétique, mais il était trop 
tard pour Pedro 5 il tomba mort aux 
pieds des soldats. 

Alors Pépillo cessa d’opposer la moin^ 
dre résistance, il se laissa lier de nouveau 
les bras sans se défendre. Mais les yeux 
toujours fixés sur son ennemi mort, il ne 
cessa de l’insulter qu\^près qn’on eut em¬ 
porté son cadavre ; va, va, misérable, lui 
disait-il avec fureur.Va recevoir en enfer 

^ T 

le prix de ton exécrable trahison. Va, 
Dieu merci, lu es mort sans confession et 
en péché mortel. 

Le corrégidor, saisi d’horreur, restait 
immobile devant lui : à présent, lui dit le 
scélérat, je ne parlerai plus sur la terre 
qu’au confesseur qui doit me réconcilier 
avec Dieu, je suis prêt à marcher à la 
mort. 


f 
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CHAPITRE II. 


..J’ai vu naître et pâlir le soleil 

Sans que scs premiers feux, ni sa clarté mourante, 
De mes senséjierdusaicnt calmé l’épouvante. 

Je ma rebuis, je courais, je criais : O mon fils ! 

Mon fils J... Jj’écho lui seul répondait à mes cris.. 
Je rentrai vers le soir, me disant sur ma route, 

Près du icit paternel, mon fils m’attend sans doute ( 
Personne sur le seuil. nul vestige, aucun bruilj 
Je m’y retrouvai seul et seul avec la nuit 1 

Delàtigke. Paria. 


Avant de se rendre auprès de Pépillo , 
le corrégidor venait d^inlerroger les au¬ 
tres contrebandiers, faits prisonniers 
avec leur chef. Il s’était efforcé d’obtenir 
d’eux des renseîgnemens relatifs aux in¬ 
telligences qu’ils entretenaient avec les 
habitans de la ville et de la province de 
Ségovie. Mais en dépit des promesses et 
des menaces, aucun aveu n’étàit sorti de 
leur bouche, et Pépillo, qui n’avait parlé 
que dans la vue d’inspirer quelque con¬ 
fiance au corrégidor et a Pedro pour 
mieux assurer sa vengeance, ne répon- 
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dit plus un seul mot dès qu*elle fui con- 
soramée. 

Don Ivlaiias ordonna quon les con¬ 
duisît tous dans les prisons de la ville , et 
se rendit ensuite à rinvitatlon du cure, 
qui le pressait de venir entendre chez lui 
une déposition d'un grand intérêt, après 
avoir partagé son modeste ?’epas. 

De son côté, tranquille sur les dispo¬ 
sitions de Pépillo et délivré par la mort 
de Pedro du seul accusateur qu'il eût à 
redouter , Perez fit apporter de la voi¬ 
ture d'abondantes provisions dont il 
s'était pourvu, et se fortifia contre les 
coups du sort avec quelques tranches 
de jambon qu'il arrosa d'un excellent vin 
de la Manche. Il parvint même à faire 
prendre un peu de nourriture âFernando, 
auquel il eut enfin l'art d'inspirer une 
partie de sa sécurité. 

Ce ne fut pourtant pas sans un senti¬ 
ment de honteelmême d’effroi quele jeu¬ 
ne homme l'e eut l'ordre de paraître seul 
devant le corrégidor, qui rattendait au 
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presbytère. Leur entrevue fut très - dou¬ 
loureuse. Don Ma lias n’épargna pas les re¬ 
proches à son ami, en lui montrant ht 
plainte réguiicrededoiialsabel au sujet de 
rcnlèvement de sa fille. Son devoir de ma¬ 
gistrat lui interdisait jusqu’à la pensée de- 
refuser justice à une mère outragée; et 
en supposant qu’à force d’or on pût 
engager celte femme à se désister de 
sa plainte, qu’auraii-oii gagné ? En effets 
le curé se garderait bien de négliger 
ce moyen de sc faire valoir auprè.s 
de i’évêque. Le chapelain, chargé spécia¬ 
lement par la junte du palais épiscopal 
de veiller aux démarches de Fernando, 
serait donc bientôt informé de cette aven¬ 
ture scandaleuse. Or, l’intrigant attendait 
de grandes récompenses de ses soins aux¬ 
quels le comte et la comtesse attachaient 
beaucoup de prix; on lui avait promis 
une bonne prébende en échange du poste 
obscur où il languissait, et l’intérêt per¬ 
sonnel excitait vivement son zèle. II pa¬ 
raissait donc certain que la famille de 
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MansOîa, et celle de Caiilzarès appuyées 
du crédit de Tévêque parvieudraieat sans 
peine à donner à Taflalre un tour odieux 
et déshonorant pour dona Isabel et pour 
sa fille; le résultat probable de cette 
affaire devait être pour elles la réclu¬ 
sion dans un couvent. 

Pour moi j continua don Ma lias , je 
n^aurai pas du moins la honte de prêter 
les mains à une iniquité si criante. Dans 
la douleur que j’éprouvais ce matin de te 
voir compromis à ce point, et de tant de 
manières, i’ai demandé comme une ffrâce 
au ministre l’accomplissement d’une dis¬ 
position dont je suspendais l’effet de¬ 
puis plusieurs mois. Je viens de solliciter 
avec instance mon ordre de départ pour 
Vailadolid, 

— Gomment, don Matias , dit Fer¬ 
nando , peux-tu m’abandonner dans une 
circonstance aussi critique ? — Eh ! qu’at- 
lends-tu de moi ? en restant ici, je serais 
ton juge. Penses-tu que le nom de mou 
ami soit un titre favorable a mes yeux 
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et que j'abjure pour lui les principes 
d'honneur et de justice ^ qui seuls doi¬ 
vent être ma loi ? — Mais je suis inno¬ 
cent de cette rébellion —• Je le sais, 

et je viens même de m'assurer que les 
faits qui le concernent ^ et dont tu m'as 
fait confidence, ne sont pas encore con- 
nus du ministère. Pedro tenait ce secret 
en réserve pour en faire un objet de trafic 
avec la famille ; il est mort. Mais d'autres 
n’en sont-ils pas également instruits? et 
Ferez manquera-t-il de t'accuser pour 
se faire un rempart du nom de Man- 
siJla? non, je ne serai point tou juge; 
et quant à renlèvement dont tu es réel¬ 
lement coupable , qu'un autre se charge 
de détourner de toi cette juste accusa¬ 
tion aux dépens de deux femmes faibles 
et sans défense, dont le malheur et la 
honte seront ton ouvrage, —Non^ non, 
don Marias , Je ne le souflFrirai pas. Que 
je sois condamné , que le déshonneur 
s'attache s'il le faut à mon nom, mais 
que je n'aie point à me reprocher l ia- 
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fortune d’Elena , que je ne précipite pas 
au tombeau sa vénérable mère ! — Cè 
choix n’est plus à ta disposition, malheu¬ 
reux jeune homme , et tout va se décider 

^ r 

sans toi ; si je restais ici ^ je serais moi- 
même sans influence : ton père...,.- 

—Ab! c’est mon père seul que j’accuse 
de mon malheur ; sa barbarie— — Que 
dis-tu , Fernando ? —^^Non^ je ne saurais 
plus long-temps me contraindre, répon¬ 
dit-il avec impéiuosité ^ mon cœur est 
trop plein d’amertume , il faut que ma 
douleur s’exhale. Oui , mon père doit 
‘Seul répondre de tous ces désordres. Si 
l’opprobre d’un jugement criminel flé¬ 
trit ma jeunesse et rejaillit sur lui, qu’il 
n’en accuse que sa dureté^ que son carac¬ 
tère inflexible et son égoïsme qui ont 
fait tout le mal ^ il ne m’à jamais aimé. 

— Fernando, calme - toi. — Eh 1 
quimportent les richesses, lerang,lês 
convenances ? continua le jeune homme 
avec le meme emportement 5 tontes ces 
ehlmères font-elles rien au bonheur ? eu 
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peut - il exister pour moi sçins EJena ? 
Mou père a vù mes larmes , mou deses¬ 
poir , il a repoussé mes supplications ! 
Que veut-il doue de plus dans la femme 
Gfu’iime destine ? où trouverais-je autant 
de beauté, de sagesse , autant d^amoui- 
surtout ? Mais , mon père ne songe qu’à 
lui seul, il veut se satisfaire aux dépens 
du bonheur de toute ma vie.... Eh bien ! 
je le fuirai, j’abandonne la maison pa- 
Êcrneliej je ne le reverrai jamais, c’est 
en vain qiià son lit de mort ü rede¬ 
mandera son fils ; qu un autre lui ferme 
les yeux..... 

— Fernando, Fernando ! s’écria dort 
Matias, arrête, insensé , ces paroles sont 
bien plus coupables que ton actioiij et je 
ne les pardonne pas même au trouble 
affreux de tes sens. Oublies-tu ce que ce 
lïom de père a d’iinposaiit et de sacré ; 
ton père, n’esi-il plus à les yeux l’image 
de la divinité sur la teri c ? Malheureux 
enfant, garde-toi d’aggraver tes fautes 
par un crime que le ciel ne remet plus. 

2 . 
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Crois-moi, Fernando, çrois-en madou- 
Joureuse expérience, il u^est plus de bon- 

helir sur la terre pour un fils rebelle. 

Ah ! puissent mes conseils pénétrer dans 
ton cœur et l'épargner les regrets qui' 
déchirent le mien ! 

Ces mots frappèrent singulièrement 
Fernando , et la surprise suspendit un 
instant le sentiment de ses peines : ion 
expérience ! dit-il à don Mafias; tes re* 
mords ! toi la vertu , Thonneur même ! 

— Je rougirais d’usurper ton estime 
au moment oii je te condamne avec tant 
de rigueur , lui répondit le corrégidor^ 
ma jeunesse fut coupable aussi ; et plus 
encore que la tienne. Je porte bien dou¬ 
loureusement le poids de mes fautes. De 
fatales circonstances les ont rendues ir- 

t - 

réparables ; mes remords niesoiit inutiles 
1 ^ 

puisqu ils ne peuvent plus m'obtenir uar 
pardon qui seul eût rendu la paix à mon 
ame : il faudra que je fies emporte au 
t O ni beau. 

Tes remords î tu ne m'avais jamais 
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parlé de cette circonstance de ta vie ! 
Won, sans doute, et je te* l’aurais tou¬ 
jours cachée, si la révélation ne m’eu avait 
parti nécessaii'e aujourd’hui pour frapper 


puissamment ion esprit qui s’égare. — 
ïol, don Ma lias J tu fus unfîls rebelle? 

— Oui , des torts de la nature de ceux 
que je te reproche, des senti mens pareils 
à.ceux que tu viens d’exprimer, m’ont 
entraîné dans des écarts dont les suites 
ont eu sur ma destinée la plusfaiale in-^ 
fluence, et dont le souvenir empoisonne 
ma vie. Je pourrai quelque jour t’entre- 
tenir plus longuement de mes fautes,mais 
qu’il le suffise à présent d’apprendre que, 
depuis que je les ai commises , je (us eu 
proie à des déchiremens continuels. En 
vain, pendant de longues années apres 
ces événemens, une vie sans reproche 
m’a mérité l’estime publique ; en, vain 
quelques talcus et surtout la faveur 
d’uii protecteur puissant m’ont élevé 
aux emplois les plus honorables ; ton 
'âmiiié , celle de tes bons pareils, i’amour 
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même de ta soèur, rien il^a- pu me récon¬ 
cilier avec moi-iTîêiue, rien rie peut ci¬ 
catriser la blessure sécrète de inoncœar, 

— Tu ajoutes à ïriêB peines loin de 
me consoler J lui dit tristement Fernan¬ 
do , je croyais u^lvolr à gémir que -srir 
mes propres maux. 

—Supporte les donc courageusement, 
repartit Matins, tu vois qu’il en est de 
plus cruels encore pour le fils coupable 
dé rébellion et d^outrages envers les au^ 
'leurs de ses jours. Rentre en toi-mêmc, 
et sois du moins toujours innocent d’un 
crime dont les remords ne cèdent pas ati 
repentir ^ .et que le temps , au lieu de les 
adoucir, aigrit chaqùè jour davantage." 

L’alcade interrompit cet entretien, il 
venait rendre compte de loriterrogatoire 
quuu greffier avait fait subir à Fe¬ 
rez éri sa présence. L’accusé persistait 
dans sa déclaration du malin. Il soulo- 
nail qu’il était frère d’EIeria cle Aguilar^ 
et qu’éu conséquence la plainte extor- 
Guée à sa mère infirme et affaiblie par la 
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maladie était nulle et sans fondenrcnt: 
aitêhda qu’on y ifaitait crenlèvenierit uii 
simple voyage concerte àvec sa famille, 
et dont il ne devait compte à pérsonnë. 

Sur i’article dé la communication avec 

■* 

les contrebandiers , Faccusé prétendait 
quayant été arreté par cês bandits , il 
ne leur avait parlé que pour obtenir 
d’èilx , par un sacrifice d’argent, qnils 
narrêtassent pas sa marche, en enlevant, 
comme ils en mon traient le dessein , lès 
males de Féquipàgè de don Juan de 
Silva. Enfin, pour pTénve de la vérité 
de ses assertionsj il demandait à être con¬ 
duit chez sa mère, en présence du corré- 
gidor ,*àfiiî que ce magistrat se convain¬ 
quît par lui-mêmè que donà Isnbeine 

ferait aucune difficulté dc le reconnaîîrè 

+ 

pour son fils. ' . 

'DoiïMaiiâs jeta lesyéüx sur Fcriiondo; 
dont la surprise lui parut égaléàla sieüiie. 
Le jeune homme lui affirma de l’air ié 
plùîi naturel qu’il entendait pour la pré- 
tüière fois parler sérieusement de cetté 

I 
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relation de parenté ; mais qu’il se rappe-^ 
lait en effet une conversation entre la 
femme de Falcade et Beatrix , et dans 
laquelle la première prétendait avoir 
reçu de Taulre cette singulière,confidence 
sous le sceau du secret. 

— Ce que je sais , reprit Falçade, c’est 
que ce même homme est venu chez moi 
lundi dernier , sous prétexte d’acheter 
de Forge ^ et qu’il a questionné ma 
fenime sur la santé de doua Lsabel, avec 
Finquiétude d’unfîls^ qu’il paraissait fort 
Ijien instruit de tous ses chagrins et qu’il 
a chargéAntoriia delà tranquilliser en lui 
annonçant la prochaine arrivée de çuel* 
un q ui la ren d ra i 110 U t - à “ f a i 111 e U r eu s e - 

— C’est la vérité même, dit en s’avan¬ 
çant An t onia qui était restée à la porte 
de la chambre pour écouter j je puis 
assurer votre seigneurie que ce sont ses 
propres termes 5 tels que je les répétei'ai 
au jour du jugement dernier, si je suis 
interrogée sur cela. Et ce malin encore , 
comme nous venions d’expédier la ré- 
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ponse à Son Excellence le prince de Cas- 
lel-Franco, et que je me remeilais à mon 
ménage,car voire seigneurie sait bien. ,. 

— Oui, oui, dit le çorrégidor^ cerna- 
tin , donc.? 

— Ce malin, seigneur, ce matin même 
Beatrix est venue pour tout me conter : 

■P 

segnora dona Antonia , me dit-elle , avec 
tout le respect que je vous dois comme à 

la femme du seigneur alcade. 

— Tais - toi, femme, inicrrompit son 
marij tu dis des bêtises, et si sa seigneurie 
veut m’en croire , on fera venir ici dona 
Isabel. 

— Y a -1 - il de la raison , homme I 
répliqua Antoniaj veux-tu faire déplacer 
une pauvre femme malade comme elle 
est, et qui n’a pas la force de se soulever 
de son fauteuil. 

— 11 est trop vrai , dît le curé qui sur; 
vint, et Je déclare au seigneur corrégidor 
que dona Isabel est hors d’état de se 
e à ses ordres. Mais comme elle 

m 

demeure à deux pas d’ici, s’il veut, me 
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permettre de raccompagueT jusqu’à 5a 
maison 5 il saura dans un moment ce 
qu’il faut croire de la fable qu’on débiîc 
dans le village, au sujet de cette préten¬ 
due parenté. 

Le corrégidor, ayant accepté Ce parti, 
prit avec le curé le chemin de riiumbîe 
habitation de dona Isabel j il se fit suivre 
par l’alcade et le greffier, après avoir 
laissé Fernando au presbytère sous la 
garde des soldats qui l’y avaient amené. 
Beatrix, qui vint ouvrir, parut fort sur¬ 
prise de cette visite, et quand le curé lui 
en eulexpliqué l’objet, elle montra beau¬ 
coup de trouble et demanda qu’il lui fût 
permis , avant d’introduire personne, 

^ y 

d’aller voir si sa maîtresse était en état de 
;sapporter une conversation de cette na¬ 
ture. Beatrix retourna donc auprès de 
dona Isabelet, après quelques iiîslàns, 
elle vintprier le corrégidor d’entrer seul, 
attendu que la faiblesse de la malade lui 
faisait Craindre le bruit de plusieurs per¬ 
so nues à la fois dans sa chambre. 
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-r-Seigneur, ajouta-t-elle en affectant 
des manières aisées et en agitant un 
éventail dont elle sctait munie à la hâte , 
je n’ai pas cru devoir prévenir la segnora 
du sujet qui vous amène^ je vous prie de 
prendre le temps de préparer la chose 
de loin, tandis que je vais tenir ici com¬ 
pagnie à ces seigneurs. 

En même temps , elle indiqua de son 
éventail au curé et à l’alcade des fauteuils 
de bois semblables à celui dans lequel 
elle s’établit mujesiueusenieut, et mon¬ 
tra d’un mouvement de menton un banc 
fort éloigné au greffier. Anlonia, qu’atti¬ 
rait la curiosité, vit sa rivale dans cette 
gloire, mais elle n’eut pas le temps d’en¬ 
trer, etBéairix lui fit fermer la|porleau 
nez par Pépita. 

Âumoment.oii don Matias entra dans 
la chambre d’Isabel, la l)onue dame es¬ 
saya de se lever pour lui faire honneur. 
Elena la soutenait. IL fui étonné de l’é¬ 
clatante beauté de la fille et de la figure 

noble ei iuLéressanle de la mèi'e. La 

3 
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vieillesse et TiriforLuiie avaient gravé sur 
ses traits le caractère le plus vénérable. 
Des cheveux blancs comme la neige 
étaient disposés sur son front avec une 
élégante simplicité. Ses habits, d'une 
étoffe ordinaire, mais faits avec’goût , 
le regard, le maintien , la façon de saluer, 
tout annonçait une femme fort au-dessus 
de sa situation apparente. Cet aspect 
inattendu n'imposa pas moins aucorré- 
gidor qu'à Fernando, le jour oii il en 
avait été frappé pour la première fois. 
Don Ma lias se hâta de s'avancer vers elle 
envoyrmt qu'Elena éprouvait quelque 
peine à la maintenir debout, — Segnora^j 
lui dit - ii, en la soutenant de son côté 
pour la replacer doucement dans son fau¬ 
teuil , souffrez que j'aide votre fille dans 
les soins pieux qu'elle vous rend. 

— Seigneur corrégidor, lui répondît 
doua Isabel, pardonnez à ma faiblesse , 
j'aurais voulu faire quelques pas au de-^ 
vaut dé^Yous. 

w 

Don Matias s’excusa de lui causer 
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tanl d^încommodué , et Tassura qu’il n’é¬ 
tait venu que pour lui offrir ses services 
ei son appui. 

Tous les lionimes ne sont donc 
pas racchans et oppresseurs , dit Isabel, 
avec un soupir, et après s’étre un peu re¬ 
mise de la la ligue que lui avait coûté 


l’effort de se lever ^ je n’ai jamais douté 
delà providence, seigneur corrégidor, 
et je savais bien qu’elle veillait sur la 
pauvre veuve. Mon cœur n’a pas 
murmuré, mais il a bien souffert, et de¬ 
puis trop long-temps. Mais enfin, le 
ciel, qui a permis que je fusse éprouvée, 
me gardait des consolations j si ma fille 
m’a été ravie, elle m’est rendue aussi 
pure qu’au jour où je l’ai pressée pour 
la première fois sur mon sein ÿ voire pré¬ 
sence et vos paroles sont encore pour 
mes maux un adoucissement inattendu 
dont je dois rendre grâces à Dieu. Je 
demande , seigneur, qu’il ne soit donné 
aucune suite à la plainte que j’ai signée 
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iaconsidéréraeat j je pardonne, comme 
je désire qu’il me soit pardonné. 

Voire généreuse requête, segnoray 
sera sans doute prise en considération, et 
doit avoir plus tard une influence favora¬ 
ble sur l'issue de cette malheureuse affaire; 
mais je ne suis pas le maître de suspen-r 
dre à présent la marche de la justice. La 
clameur publique et la dénonciation par^ 
liculière du curé, enfin, la solennité de 
votre plainte m'ont contraint d’exercer 
à l’égard des accusés un commencement 
d’action juridique qui doit avoir son 
cours. Il faut même que vous soyez in¬ 
struite d’un incident auquel a donné lieu 
le premier interrogatoire de Pun d’eux. 


— Les accusés ! l’un d’eux ! que vou¬ 
lez-vous dire, seigneur? je pensais qu’il 
n’en existait qu’un seul. Les refus con- 
sîans que j’ai faits d’accorder la main de 
ma fille au jeune Fernando ,'sans l’aveu 
du Gomte de Mahsilla son père^ ont ir¬ 
rité sa passion au point de le pousser à 
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tine résolution désespérée; et la connais¬ 
sance qu’il a eue de mon prochain départ 
en a précipité Texécution ; voilà ce que 
je croyais, 

— Je suis assuré, segnora^ que Fer¬ 
nando n’a pas conçu celte coupable idée; 
elle lui a été suggérée par un homme 
dont Texistence est depuis long-temps sus¬ 
pecte et l’origine inconnue; cet homme, 
pour échapper ce. matin aux soldats qui 
l’avaient arrêté, a déclaré qu’il est le 
frère delà segnorita ... 

— Son frère, réponditlsabel avec une 
vive agi ta lion, quoi? seigneur, il a dit?— 
— Oui, segnora, son frère; il soutient 
effrontément cette déclaration, et de-« 
mande même à vous être présenté sous 
le litre de fils. 

— Arrêtez, dit Isabel avec effroi, at¬ 
tendez seigneur, ne souffrez pas_Ohl 

mon Dieu, quelle épreuve I 

— D’oii vient ce trouble? on m’as¬ 
sure que vous n’avez point de fils, 

— Seigneur, il faut que je vous parle 
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seul.,., ma fille , ajouta-tr-elle en s’a tir es/*^ 
sant à Eiena, sors un moment... 

Sa pâleur extraordinaire, rémotion 
qui se manifestait dans toute sa personne 
effrayèrent autant la jeune fille qu’elles 
étonnèrent le eorrégidor. Elena ne pou¬ 
vait se résoudre à s’éloigner, mais doua 
Isabel lui fit signe de se hâler^ elle n’obcit 
qu après avoir fait promettre à don Ma- 
lias de la rappeler au premier signe de 
faiblesse quil remarquerait dans sa 
mère. 

Aussitôt qu^ils furent seuls, doua Isa¬ 
bel s’informa de Fâge que Taccusé avait 
avoué. Don Matias consulta luileiTO- 
galoire. 

Il a déclaré trente-quatre ans, ré¬ 
pondit-il. — Juste ciel ! et le nom ? — 
Sous ce rapport, dit Matias, je vois qu’il 
déclare ici que des raisons de famille l’o¬ 
bligent à se taire jusqu’après un entretien 

avec Yous^ qu^il réclame avec instance.-— 
Oui, oui, répliqua dona Isabel d’un air 
égaré , il doit ignorer. ,. ,. Oui^ que je 
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le voie sans témoins, il le faut, je m j 
i-ésous. 

— Sans témoins, seguora ! je ne puis 
le permettre. Je vous répète que cet 
homme est déjà sous Tactioii de la justice, 
et votre entretien au sujet de la déclara¬ 
tion qu’il a faite doit avoir lieu devaul 
moi et être recueilli par un greffier. Si 
l’accusé a trompé la justice, cette pièce 
servira de base à sou procès ; dans le 
cas oiz il aurait dit la vérité j elle établira 
sa justification de la manière la plus 
complète. 

— Sa justification , seigneur corrégl- 
dor, vous me l’assurez , je vous crois, je 
mets en vous toute ma confiance. -— 
Vous êtes bien agitée , segnoi’a ; quoi ! 
cette déclaration aurait-elle en eff et quel¬ 
que fondement? auriez-vous uei fils? — 
Je me sens mourir, dit îsabel, en se 
laissant tomber sur le bras de son 
fauteuil. 

Don Matias la soutint et appela Elena 
qui accourut avec les secours quelle 
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avait riiabiludc cVoffrlr à sa mère dans 
de semblables occasions. Doua Isabel. 
reprit bien lot Tasage de ses sens , et don 
Maiias , de plus en plus surpris^ renga¬ 
gea vivement à prendre un peu de repos 
et h reuieure à un autre moment la suite 
de cet entretien que sa faiblesse ne lui 
permettait pas de poursuivre. 

—-Won , seigneur 5 non_, lui répondit- 
elle , je ne crains pas, d’ici à quelques 
heures, le retour de cet accident passa¬ 
ger. L’épreuve est terrible sans doute, 
beaucoup plus que vous ne pouvez 
croire, mais je me sens la force de la 
supporter en cet instant, je veux en pro¬ 
fiter. We différons pas l’entrevue, faites 
venir cet homme sans plus de délais le 
ciel nra trop visiblement protégée au¬ 
jourd’hui , je m’abandonne à lui. 

Don Matias sortit pour donner l’ordre 
d’amener Ferez,.Quand il rentra dans la 
chambre , il trouva la mère et la fille en 
prière. Elena lisait à genoux, à côté du 
grand fauteuil de sa more, des oraisons 
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dont Isabel répétait les derniers mots 
avec ferveur. Il se relira doucement pour 
ne pas troubler leur pieux recuëillé- 
inent. 

Ferez ne tarda pas à paraître 3 il se 
présenta au corrégidbr d’un air plein 
d’assurance. Don Malias, sans le regar¬ 
der, lui fît signe de le suivre et le pré- 
cécla dans la pièce qu’il venait de quitter. 
Le curé , l’alcade, le greffier, Beatrix et 
Pépita entrëlrént après eux. 

—Segnora , dit Matias à Isabel > vous 
voyez devant vous l’homme qui déclare 
que vous êtes sa mère ; le reconnaissez- 
vous pour votre fîls ? 

Use fît un grand silence. Isabel était 
fort émue, et tous ses membres éprou¬ 
vaient un léger tremblement j elle con¬ 
sidéra pendant quelques momens Ferez 
fort atlenfivement; il la regardait avec 
efironterie eu souriant d’un air moqueur. 

-— Je ne le reconnais nullement, dit- 
elle enfin. Seigneur, continua-t-elle , en 
s'adressant à lui, j’ignore sur quoi vous 
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pouvez fonder la préicntion de rn*ap« 
pariciîir ; quelles preuves en apportez* 
vous? quels sont vos noms ? 

— Mes noms ? répondit Ferez avec un 
éclat de rire faux , mes noms ! votre des¬ 
sein, ma digne raère^ est-il donc de re¬ 
nouveler nos vieilles querelles? Vous 
me demandez mes noms, vous savez 
bien que je n’en al qu’un seul,. 

Marîano, 

— Que voulez-vous? lui dit vivément 
le corrégidor d’un air effrayé , en se re* 
tournant vers lui. —Rien de votre sei¬ 
gneurie , répondit Ferez , étonné du 
mouvement rapide de don Matlasj ce 
que je veux, c’est que ma mère n’hésite 
plus à me reconnaître. Il me paraît que 
sa mémoire est aussi affaiblie que sa vue. 
Oui, ma mère y oui, je m’appelle Ma- 
rianOy c’est mon seul nom, du moins 
à ma connaissance^ et . si j’ai le droit 
d'en porter un autre, c’est à vous de me 
l’apprendre.—Je vois la cruelle inten- 
lioii, dit Isabel d’une voix ferme et en 
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coûlinuant à l'exauiiaer avec curiosiié j 


oui, tu as à peine paru devant moi que 
la méchanceté et mes douleurs m^out 


déjà révélé que j’ai retrouvé mon tils. 


Vous l’entendez, seigneur corrégidor^ 
reprit. Perez d’un ton triomphant, ma 
bonne mère me rend justice , elle avoue 
qu’elle a retrouvé son fils, et moi je la 
reconnais à ses jérétïxiades, à ses éternels- 
reproches. Voilà déjà un grand pas 
fait vers le dénouement, mais il n-est 
pas question ici d’une reconnaissance de 
comédie ; il faut procéder régulièrement 
et établir solidement ses droits. 

Aujourd’hui 5 i août, jour de San-- 
Ramon, et de la translation des saints 
martyrs Emeterio et Celedoiiio , patrons 
de Calaliorra^ il y juste dix-sept ans 
que j’ai quitté la maison que nous habi- 
■îions â Valdesliilas , vis-à-vis la brique¬ 
terie d’Aiiiüiiio Cardoso el Manco. Est- 
ce là un renseignement clair el positif, 
nia. mère? 


Je ne le nie pas., répondu Isahel 
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en essuyant ses yeux. — Mon excellente 
mère > continua Ferez, ne portait pas 
alors le nom pompeux de doua Isabel 
de Aguilar • on ne la connaissait, dans le 
village, que sous Tobscure dénomiiia^ 
lion de la grande Biscayenne. 

Isabel étouffait ses sanglots en près**- 
sant son mouchoir sur sa bouche, tout 
le monde gardait le silence j elle se re¬ 
mit bientôt, et reprenant une conte¬ 
nance assez ferme , elle leva les yeux 
sur le corrégidor : « Eh bien ! lui dit- 
elle, avais-je tort de vous dire que cette 
épreuve était cruelle? Dieu le veut, je 
dois me sûumêltre. » 

Don Matias j immobile devant elle, 
semblait la dévorer de ses regards y les 
coulours habituellement vives de son 
teint avaient fait place à une pâleur mor¬ 
celle , tous ses membres tremblaient ; il 
■ne répondit point. 

. Isabel , sans remarquer le trouble du 
corrégidor, se tournant vers Ferez lui 
dix dun ton de reproche plein de di- 
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gnité : lu ne pouvais douter que tu re¬ 
voyais ta mère , et ton premier mouve¬ 
ment n’a pas été de te jeter à mes genoux! 

Au même instant le corrégidor fît un 
mouvement pour s y précipiter. L’alcade 
placé près de lui, trompé sur son inten¬ 
tion 5 crut qu’il se trouvait incommodé 
elle retint vivement. Le curé, remar¬ 
quant alors l’extrême altération des traits 
de don Matias , lui demanda ce qu’il 
éprouvait^ et approcha un siège sur le¬ 
quel , à l’aide de l’alcade, il le plaça dou¬ 
cement. 

—r- Ge n’est rien , l'éponclit Matias , une 

légère indisposition.je désire que cet 

incident n’empêche pas de continuer l’en- 
iretien auquel je prends le plus grand 
intérêt. 

Cependant Ferez avait accueilli le re¬ 
proche d’isabel avec un grand éclat de 
rire. « A vos genoux, ma mère! ah ! nous 
ïi’en sommes pas encore à la partie pa¬ 
thétique de notre drame. Terminons 
d’abord la reconnaissance, c’est ce qui 
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m'importe le plus en ce moment. Eia- 
hlissons-la d'une manière incontestable, 
donnons sous ce rapport toute satisfac¬ 
tion au seigneur CO rrégidor, que cet inci¬ 
dent semble contrarier beaucoup. Je suis 
vraiment fâché que les beaux projets qu'il 
avait conçus, et que tout ceci va déran¬ 
ger, lui tiennent assez au cœur pour qu'il 
ne puisse y renoncer sans des regrets qu'il 
ne prend pas même la peine de déguiser. 

— Qu osez-vous dire? lui demanda le 
corrégidor avec hauteur, — Je dis qu^ 
vous êtes mon juge , répondit Ferez 
d’un ton moqueur , et que vous montrez 
contre moi les sentimens d’un ennemi 
passionné. 

— Ce reproche serait très-grave s^il 
était fondé , répliqua don Matias , et je 
dois le repousser, Je vous déclare que 
réniotioïi que je viens délaisser voir lient 
h des causes qui vous sont tout-à^fait 
étrangères. Je souffre beaucoup, et je me 
fais effort pour ne pas interrompre cette 
conversation, dont personne plus que nibi 
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ne sent toute Timportance; continuez ; 
^-Eli bien , ma mère, dit Ferez en s'a¬ 
dressant à Isabel, puisqu'on veut des 
preuves lout-à-fait convaincantes, décla-^ 
rez tout haut quel signe vous avez tracé 
sur ma personne, dans mon enfance , 
pour me reconnaître à tout évènement. 

— Quelques lettres au bras droit, ré¬ 
pondit Isabel. — Les voilà , dit Ferez en 
soulevant sa planche ; désignez-les main¬ 
tenant, ajouta-t-il. —^La lettre suivie 

de la date de la naissance de mon fils. — 
Le premier mai 1768. —; Le premier mai, 
seigneur , répéta Ferez en montrant la 
marque tracée sur son bras ; mais ce 
n'est pas assez, continua-t-il en le recou-^ 
vrant aussitôt. Faut-il vous dire, ma 
bonne mère^ la cause secrète qui déter¬ 
mina ma fuite de Valdestillas ? 

— Tais toi, malheureux, dit Isabel 
effrayée, r—Le fils de Francisco A rénal.... 

Assez , te disqe , interrompit Isabel 
avec Faccent de la terreur. — Dans la 
cabane du garde de la foret... — • II me 
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fera mourir^ s’écria Isabel en poussant 
un cri de détresse 5 au nom du ciel tra- 
joute pas un mot. 

—Si cela vous suffit, à la bonne heure, 
reprit Ferez en riant, pour moi je ne 
m’en lasserais pas, et je puis vous dire 
une foule d’autres particularités aussi cu¬ 
rieuses ; mais enfin vous êtes rendue et 
vous me l’cconnaissez maintenant pour 

votre fils Mariaîîo ? — Hélas oui ! 

^ " 

— Vüil à un hélas bien maternel! Fran¬ 


chement ie n’attendais pas un accueil 
plus cordial 3 ;voyez que je vous 
connais bien'aussi. Mais, certes , si l’un 


de nous deux a le droit de se plaindre 
de l’autre, c’est moi seul , et la triste 


obligation de s’avouer publiquement le 
fils delà grande Biscayenne.... 

—Arrête, dit Isabel en reprenant avec 
toute sa force un Ion de dignité très-im¬ 
posant^ arrête, lils dénaturé, et ne te 
souille pas d’un crime de plus. M’essaie 
pas de faire rougir ta mère. S’il n'’y a 
plus un seul sentiment de tendresse ou 

JL 
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,de pitié pour elle dans ton cœur cor¬ 
rompu 5 considère du moins , qu’en te 
donnant raflVeux plaisir de la couvrir 
de confusion, lu te condamnes toi- 
meme à Tignominie. 

Le corrég.idor s’était couvert le visage 
de ses mains , une sueur froide inondait 
,son front et s'échappait à travers scs 
doigts. Son corps tremblait toujours 
comme celui d’un criminel qui attend 

:■ son arrê t de m ort. 

m ■■ 

—rVoilà bien votre orgueil romanesque 
et vos violences ordinaires, dit Ferez , 
en bravant la noble indignation d’Isabel . 

— Et voila bien ton audace et ton lan¬ 
gage criminel 5 lui répondit-elle avec 
chaleur, oui, c’est bien toi Mariano ! 
mais le crime porte ses fruits , et l’faabi- 

t lude du vice et de la débauche ont telle- 
ment flétri tes traits autrefois nobles et 

-■ m 

:: louchans, que l’œil d’une mère ne peut 

les reconnaître. Ty cherche envain la 

: . ressemblance déjà si remarquable avec 
ton infortuné père ! 

r 4 - ,1 ^ 
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—‘ Vous osez parler de mon pcre ? 
dil-il avec un air de mépris. 

— Eh ! pourquoi, reprit-cllû, crain* 
dirais-je mainîenaut de rappeler la mé¬ 
moire de mon époux ? 

A ce mot don Matias découvrit tout à 
coup sà figure , et fixa sur Isabel des re¬ 
gards où se peignaient à la fois la joie , 
rétonnenient er l’angoisse dune \ive 
curiosité* 

— De votre époux î s’écria Ferez. 

— N^en doute pas, j’en ai toutes les 
preuves. 

— Eh ! poiirquoi donc , dcmanda-t-il , 
m’avoir fait mystère d’ûne circonstance 
d’un si haut intérêt? Voilà Tunique 
source de lousnosmaux. 

— Ah ! répondit Isabel avec un sou¬ 
pir douloureux, n’accuse de nos maux 
que ton caractère inlrailable et violent, 
il fut un obstacle constant à cette confî- 

■P 

dence, que lu ne brûlais de recevoir que 
pour aller la répandre cl regagner ainsi 
l’çsiîme Cl la considération des obscurs 
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iiabiians du lieu de noire exil moinciita- 
né; cet éclat pouvait nous perdre. Ton 
père m^ivait épousée en secret, malgré 
scs parens. Sa liberté^ la mienne étaient 
menacées, la vie surtout dépendait de 
ce mystère. Je gardai le silence , el je 
bravai le mépris pour conserver les 
jours, mon bleuie plus précieux. Ce fut 
là mon seul crime envers toi: nour m’eu 
punir tu m’as abandonnée. Ton père 
alors venait de passer auMexique; et, 1(5 
jour meme de ta fuite, je reçus enfin 
l’ordre d’aller le rejoindre et de lu! a me¬ 
ner son fils.. Fatal voyage! la douleur 

de ta perle donna la mort à ton inailieii- 
reux père. Je me trouvai seule, sans for¬ 
tune et sans amis, à deux mille lieues de 
ma patrie. Je luttai long-temps contre la 
misère, mais enfin le besoin d’un pro¬ 
tecteur pour ta sœur me suggéra Tidée 
de m’a dresser au comte de Galbés , qui 
avait connu et estime mon mari. J’obtins 
•par ses soins une fall)lc pension , mais 
'Cilc cessa bientôt de me suffire eï je revins 
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len Europe pour en solliciter raugmen- 
talion. J’étais sur-tout ramenée par l’es¬ 
pérance de te revoir, je te demandais 
sans cesse à Dieu , je le fatiguais de mes 

voeux.... Je te retrouve enfin, et tous 

* 

les maux à la fois rentrent dans ma 
maison. 

^ - 1 . I 

m 

Cette relation avait épuisé la force et 
le courage de la pauvre doua Isabel. En 
l’aclievant, elle fondit en larmes. Elena 
l’embrassait tendrement, en lui essuyant 
les yeux et en la conjurant de se calmer. 
Puis, elle prenait ses mains qu’elle cou¬ 
vrait de baisers et la priait encore de ne 
plus pleurer. — Pauvre et innocente 
créatureVlui dit Isabel, conjure plutôt 
ce barbare de ne plus me percer le cœur, 

—Ma mère est charmante! s’écriaperea 
en riant de plus belle ^ charmante eu 
vérité ^ et nous allons mener la vie la 
plus douce etla plus aimable ensemble; 
mais trêves de douceurs, et que j’ap^ 
prenne au moins le nom de mon père. 

— Ta naissance est aussi noble que 


I 
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îégilime , répondit Tsabel ] tu es le fils du 
comte de Villamayor. Agùilar e.stleiionHi 
de ma famille,qui ne le cede point en no¬ 
blesse à celle de mon mari, et dont Tex- 
trême pauvreté fut le seul tort aux yeux 
des Vil la may or. 

— Comment, diable ! dit Perez d’un 
air triomphant, et vous pouvez me prou¬ 
ver que je suis fils d’un comte ? 

— Je puis du moins le fournir la 
preuve que ton père second fils de don 
Francisco de Médina y Gusnian fut dés¬ 
hérité par lui quand pn eut connaissance 
de notre mariage, après son départ pour 
le Mexique. Là, nous reçûmes presque à 
la fois la nouvelle de la mort de ton 


aïeul le comte de Viliamayor, et celle de 
son fils aîné qui mourut sans eiifans peu 
de mois après lui. Ton père, don Sébas¬ 
tian a donc pu porterie litre et te le 
transmettre par le droit de sa naissance ; 


mais, à mon retour en Europe, j’ai trouvé 
le nom et les biens passés dans une bran¬ 


che collatérale par suite de rexhérédaiion 
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de ion père et de Tigaorance où la famille 
est restée de ta naissance , jusque là si 
dangereuse à révéler. 

— Bien, bien ! dit Ferez , si mes titres 


sont en règle, l’exhérédaiion no m’embar¬ 
rasse guère5 elle ne frappait qu’un cadet 
et ne peut atteindre l’héritier légitime,' 
chef des noms et armes. C’est une baga¬ 
telle. Laissons cela ^ mais vous aurez 


sans douté des comptes à me rendre de 
ia fortune de mon père? 


— Seigneur corrégldor , lui dit Isabel 
d’un ton suppliant, vous m’avez promis 
votre appui, je ne croyais pas que celui 
contre lequel j’aûrais d’abord à vous 
prier de me défendre serait mon propre 
fils; que me demande-t-il? a-t-il le droit 
de tourmenter ainsi ma vieillesse ? pro- 
tégez-moi contre ses violences ! 

Don Mafias se levant avec impétuosité 
saisit la main que lui tendait doua Isabel, 
et la baisant respectueusement : — Oui, 
segnora , lui dit-il, oui, ma vie vous est 
consacrée. Je l’emploierai à vous dé- 


r)E VILlAMAYOB. 71 

fendre. Ne craignez plus rien désormais,, 
ajouta -t-il avec feu; qui oserait vous 
nuire, vous menacer même, maintenant 
que je veille sur vous 

— Il n'^est question , ni de menacer, ni 
de nuire, seigneur corrégidor, reprit Fe¬ 
rez, et ma mère n*a pas besoin que vous 
preniez la peine de veiller sur elle. J'ai 
des droits dans cette maison, et vous me 
forcez de vous représenter que vous n’a¬ 
vez pas celui de prendre parti dans des 
querelles domestiques , sur lesquelles 
.vous serez peut-être appelé à prononcer 
cOïnme juge. En attendant, seigneur 
corrégidor , vous voyez que je suis ici 
chez moi ; je me réserve d’expliquer à 
ma mère les motifs que j’ai eus^ comme 
chef de famille, de conduire ce malin 
ma sœur h la Fonda San-Rafaël ; cela 
.n’est pas du ressort de la justice. Du 
reste, vous savez aussi bien que moi que, 
, faute d’une formalité qu il n’a pas tenu 
à vous d^obtenir , vous n’avez aucun 
moveu légal d’intenter contre moi une 
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action juridique. Je ii’ai d’autre accusa¬ 
teur que vous. Car vous nespérez pas que 
ma mère donne de la suite à raccusaüon 
que Ton a surprise à sa bonne foi. Je vous 
demande donc si vous avez dessein de 
charger voti’e responsabilité de l’arresta¬ 
tion illégale d’un homme de qualité, dé¬ 
coré d un des premiers litres de Castille, 
et qui ne manque auprès du trône, ni 
d’amis , ni de puissantes protections. 

’ Le corrégidor sans répondre à Pei’ez 
s’adressa de nouveau àdona Isabel : « je 
vous ai déclaré , segnora, lui dit-il, que 
je n’étais pas le maître d’anéantir celle 
procédure commencée 5 et qui d’ailleurs 
se rattache à l’affaire importante qui m’a 
conduit ici, par ordre du Ptoi. Le greffier 
quiasuivi cette espèce d’interrogatoire en 
a dressé un procès-verbal que vous allez 
signer avec tous tant que nous sommes 
ici • vous aurez connaissance demain 
dans la journée delà décision qui inter¬ 
viendra sur cet objet. Je vous engage en 
aUendant à ne concevoir aucune crainte, 
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continuez à mettre votre plus ferme es¬ 
pérance en Dieu, qui vous a exaucée et 
qui ne vous abandonnera pas. 

— Anïen ^ seigneur corrégidor , dit 
Ferez • mais vous ne m'avez pas fait 
rhonneur de me répondre , et je vous ai 
demandé si vous osiez attenter plus long¬ 
temps à la liberté d'un homme comme 
moi, 

I 

— Ouij seigneur, répondit Matias , je 
vais vous faire conduire à Saint - Ilde- 

y , 

fonse ayec don Fernando de Mansilla. 11 
est probable que votre affaire sera déci¬ 
dée ayant la fin du jour ; en attendant, je 
me charge sans crainte de la responsa¬ 
bilité dont vous prétendez m'effrayer ; 
vous resterez tous deux mes prisonniers. 

Le greffier avait en effet terminé la 
rédaction d'un proces-verbal sommaire 
que le corrégidor fit lire à haute voix et 
qui fut signé par tous les témoins. Quand 
cefutie tour de Ferez , il écrivît avec 
beaucoup d’affectation don Marianode 
Médina y Gusman , comte de 

U. 4 
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7na7*or.DonMatias pritrespectueusement 
coDgé de dona Isabel^qui lui fit promettre 
de venir la revoirj il la laissa beaucoup 
plus calme. Quant à lui, ses dispositions 
étaient bien loin d^être aussi tranquilles 
en retournant à Saint-lldefonse pour y 
rendre compte des travaux de cette ma¬ 
tinée si remplie d’événemens. Le plus 
important pour lui est précisément le 
seul dont il n’ait pas été rendu compte : 
jeüsingulier du hasard ^ur lequel en pas- • 

^ - r K 

sant on a pourtant assez jeté dejôurpour 
éclairer le lecteur attentif, mais dont rien 

h ^ y , - 

encore ne peut lui faire pressentir toutes 
les conséquences, quelle que soit Ja sa¬ 
gacité de son esprit. 
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Un roseau peint en fer aux joncs, du voisinage 
Disait un jour d’un ton plein de fierté : 

« Je suis d'acier, voyez mon immobilité ; 

Vers nous iàbass ayance un gros nuage, 

Ddjà les vents sîffîcnt de ce cote. 

Tant mieux, vous m’allez voir faire tête à l'orage : 
Ce n’est pas moi qu’on courbe avec facilité. » 

Les vents retinrent leur baleine 
r Du nuage il sortit un zéphyr caressant j 

Dont le souffle agitait à peine 
Les mobiles épis ondoyans clans la plaine ; 

Et le roseau d’acier tout à coup fléchissant 
A gauche, à droite, et devant et derrière. 

Inclina le front jusqu’à terre; 

Et sans relâche ainsi plo^^ant, se redressant, 

Il se couvrit de fan ge et de poussière. 

s 


La chronique ségovieniie , où sont 

puisés ces faits inléressans , poursuit de 

1 

la sorte la relation des évéuemens du 
5 i août ] 792. 

Nous avons vu que le malin de ce jour 
don Maiias après avoir inopinément ren¬ 
contré Fernando à la Fonda San Rafaël^ 
était allé prendre de nouveaux ordres à 
la cour. C'est alors quon lui avait dorme 
connaissance des délations verbales de 
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Pedro. Justeraent effrayé d’avoir à juger 
un procès où son meilleur ami se trou¬ 
vait impliqué , il s’était décidé lout-à- 
coup à quitter Ségovie , pour aller pren¬ 
dre possession du gracie éminent auquel 
il était promu depuis près d’un an. Sa 
résistance seule tenait l’affaire en suspens. 
On se rappelle que c’était à la demande 
du duc de Berwick que la grâce avait été 
accordée, et que sa tendresse pour Ma¬ 
rias s’affligeait de l’espèce de dédain qu’il 
témoignait pour une si grande faveur. 
Ce vieux seigneur était arrivé la veille à 
la cour, don Matias alla le trouver eu 
sortant de chez le ministre et le pria 
d’agir. Ce fut avec un vif plaisir que le 
duc se chargea de hâter l’effet d’une ré- 
soluliun attendue avec tant d’impatience. 
et Matias tranquille à cet égard était re¬ 
parti pour Otero afin cl’y remplir la mis¬ 
sion dont on conriait l’issue. Le duc de 
son côté ne perdit pas un instant pour 
accomplir la sienne. Les dispositions 
étant arrêtées depuis long-temps à cet 



I 
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égard , elle ne lui coûta pas beaucoup 
de travail. Mais pour vaincre plutôt les 
petites résistances de détail, le duc pré¬ 
tendit tout conduire lui-méme, et se mit 
à parcourir les bureaux et à presser Tex^ 
pédition des lettres et du brevet. Ne vou¬ 
lant se fier à personne du soin des moin- 
drês démarches, ou le voyait aller et re¬ 
venir vingt fois de la table du chef à 
celles des commis., suivant partout ses 
chers papiers, qu’il voulut ensuite porter 
de sa main à la signature du niinistre , 
son ami. Loin de se plaindre de la fati¬ 
gue de tant d’évolutions inutiles, le duc 
se savait gré de ce mouvement inaccou¬ 
tumé , il était content de lui. C’est un 
grand plaisir pour un homme habituel¬ 
lement indolent et nul, que d’avoir à 
consommer une affaire bien facile qui 
lui donne , à peu de frais , le droit de 
vanter son activité. 

Cependant une. foule de prétendans 
s’agitaient depuis long-temps pour obte¬ 
nir la place que la promotion de don 
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Matias laissait vacante à Ségovie. Aù 
premier rang des solliciteurs ôn distin¬ 
guait un ancien secrétaire de don Juan 
de Silva , Félix petit homme ardent, 
■dévoré d’àmbîtion et de la soif des ri¬ 
chesses ^ et que le crédit de ce protec¬ 
teur avait fait nommer intendant de saint- 

1 k 

lîdéfonse. Félix s’était créé un caractère 

V 1 - ■ • 

Smgulier d’une espèce assèz nouvelle ; il 
jouait le flatteur bourru ^ et c’était loü- 
joürs dîi ton dont on dit dès. injures 
qu’il prodiguait les plus fades éloges. 11 
paraissait inflexible et dur, et pourtant 
rien n’était plus souple que lui, Félix 
était un roseau peint en fer. Mime bouf¬ 
fon , agréable chanteur, éminent joueur 
de castagnettes , à force de demi-talens, 
l’intendant s’était placé fort avant dans 
les bonnes grâces des caméristes du pa¬ 
lais, toutes fort laides à celle époque. 
Admis dans leur intimité, il relevait ai¬ 
grement Ieuï*s moindres inadvertances 
et murmurait ensuite entre ses dents, 
mais toujours de manière à se bien faire 
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entendre que les femmes se croient tout 
permis quand elles sont jolies. 

Cette âpreté de langage^ne déplaisait 
pas ; et l’on convenait généralement dans 
Jes antichambres de la reine que per¬ 
sonne plus que don Félix n’était fait 
pour une place de corregidor ; c’est un 
homme impitoyable, disaient ces dames, 
mais du moins il est juste. Don Félix , 
empressé de savoir des nouvelles de 
l’engagenient avec les contrebandiers , 
nuvait pas quitté les bureaux depuis Je 
matin. Il y vit le duc de Bsrwick s’agiter 
d’un air affairé, brandissant un rouleau, 
de papiers et gourmandant la paresse des 
huissiers du cabinet. Félix ne douta 
point qu’il ne fut venu là pour quelque 
sollicitation. Le vieillard paraissait en¬ 
chanté; le ministre venait de lui faire 
dire qu’il était prêt à le recevoir avant 
tout le monde, et qu’il ne lui deman¬ 
dait que la grâce dé patienter encore 
jusqu’à ce qu’il eût terminé un travail 
attendu par le roi. Un message aussi 
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'batteur Taurait tout-à-fait charmé der 

: 

vont d'autres témoins que ces commis 
goui’més, dont Timportance silencieuse, 
la boursoufflure , et la grave imperti¬ 
nence , sont encore plus l'idicules et 
plus repoussantes en Espagne j que par¬ 
tout ailleurs. Le bon duc avait la joie 
expansive et même un peu bavarde 3 il 
cherchait donc autour de lui et d’un œil 

■H . ■ ■■ ■ J ■ 
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impatient, devant qui se glorifiera l’aise 
de ce petit triomphe. Il aperçut Félix , 
c’était une bonne fortune. L’autre dé son 
côté , brûlant de connaître le secret de 

rillüstre solliciteur l’aborda d’un air char 

* 

^ grin, et lui dit avec dureté : Que vient 
faire ici votre excellence ? du bien ^ tou¬ 
jours du bien, c’est-à-dire , des ingrats 
et toujours des ingrats. 

— Non pas cette fois, Félix, répondit 
le duc avec mystère ; celui pour qui j’em¬ 
ploie ici mon peu de crédit doit du moins 
trouver grâce devant yplre misanlropie. 

—Et pourquoi s’il vous plaît ? demanda 
Félix en courroux mais a ypix basse, non, 
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noa je connais trop les hommes pour en 
excepter aucun, et je ne fais grâce à per¬ 
sonne j pas plus à votre excellence qu'à 
tout autre, ajouta-i-il du ton le plus indé¬ 
pendant. Et que m'importe, à moi, 

qu^on vous proclame un .modèle d’antî- 

'' ■■ 

que loyauté, d'esprit, de bonté, d'hon¬ 
neur? soyez, puisqu^à cet égard on n’en- 
dent qu'un seul cri, soyez doué de toutes 
les vertus, j'y consens : mais morbleu, 
vous êtes homme et, comme tel, plein 
d'imperfections. 

— Qui le nie, sévère et sauvage Félix? 
Mais si mon protégé vaut mieux que moi? 
— Mieux que votre excellence ! allons, 

taisez-vous, ou parlons de chosespossî- 

■ 

blés. Je vais parier que c'est encore votre 

F 

don Malias que vous placez sans façon 
ainsi au-dessus de vous même. Don 

* ^ J ■- P 

Malias ! bon sujet, et qui reconnaît bien 

H 

les bontés qu'un homme comme vous 
daigne prendre à. son avancement, il 

aime mieux languir à Ségovie_ 

— 11 n'y languira pas longtemps, boü 
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Félix dit le düc d uii air triomphant, le 
ministre m^atténd. 

-•m- 

Il y inôûrra vous dis-je, il faudrait 
beaucoup d’énergie pour lé tirer de là ét 
votre, exfcéllénce ii’eii sait mettre que 
dans les grandes choses. 

— Voyez, lui répondit le duc, pre¬ 
nez ces papiers, esprit intraitable, lisez 

seigneur Timon . Eh bièri rii’accorde- 

rez-vous maintenant la faculté d’apporter 
aussi dans lés petites affaires un peu 
d’exécution et de fermeté ? 

Félix satisfit à la hâte sa curôisité, et 

r ^ J p" * 'i 

rëinettant tout àu duc : Tenez , reprcuèz 
Cela, lui dit-il, âvéc humeur, j’étais bleu 
sûr que la perversité des hommes ne vous 
empêchait pas d’être sans cesse occupé 
de leur bonheur. Maudit soit l’hommè , 

r y r _ - U , .4. , 

âjouta-t-il tdut haut en s’éloignant, ori 
est toujours contraint de Tadmirer ! Don 
Félix courût eii toute hâte chez don Juan 
de Silva qu’il trouva au lit et profondé¬ 
ment endormi, quoique la matinée fût 
déjà fort avancée. 
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—^Comment encore couché ! s’écria-t-il 


en lé réveillant; ah! je vois bien qu’on iri’a 
dit vrai. Je sais tout^ continüa-t-il’eii se 


promenant dans la chambre d’un air 
mécontent. 


— En ce cas, tu sais de belles choses ! 
répondit le jeune seigneur en bâillant.— 
Toute une nuit passée au jeu chejs le 
duc ; bel emploi du temps pour des gens 
de votre mérite 1 Pauvre Espagne î con¬ 
tinua Félix avec véhémence en poursui¬ 
vant sa course par la chambre, ei les 
mains derrière le dos ; pauvre Espagne î 
de quoi te sert de produire^ en t’épui¬ 
sant, des hommes aussi distingués ? 
V oilà pourtant lusage qu’ils fout de leurs 
rares facultés! le jeu toute une nuit, 

peut-être encore pis. 

— Oh ! ne ménage pas les peut-être , 
Félix ; va , va , tu peux te donner car¬ 
rière. Mais quelle heure est-il donc pour 
que l’on vienne ainsi troublèr mon som¬ 
meil ? — L’Angélus va sonner, je pense, 
et votre seigneurie devi'ait t'ougîr. 
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— Rougir de quoi, Félix? es-tu foti 
de youlpir m’empêcher de dormir ; eh l 
mon pauvre garçon , c’est à peu-prçs 2a 
seule chose innocente que je fasse. Mais 
toi, qui parles y à quelle heure t’es -lu 
levé ? — Avant six heures, 

— Eh bien ! tu as certainement fait 
plus de six sottises depuis ce matin, et 

moi.— Et vous , vous avez perdu 

plus de six occasions de vous livrer a 
votre penchant naturel pour les belles et 
bonnes actions...... — Mon penchant 

naturel en cet instant, Félix , c’est de 
continuer mon somme et de le faire jeter 
à la porte J si lu ne t’en vas pas tout à 
l’heure de bonne grâce. 

^—Tenez, tenez, lui ditFélix en lui pré¬ 
sentant sa chaussure , levez-vous tout à 

I 

l’heure j il sera temps de dormir cette 
après-dînée, mais , à présent il s’agit 
d’êire utile ^ et vous ne me parclonneriez 
jamais..*.. 

— D’être utile à qui ? — A moi. — As- 
tu perdu l’esprit? me déranger, me ré- 


* 
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veiller pour.— Pour me faire cor- 

régidor de Ségovie. Matias déguerpit 
enfin , ei c'est à moi d'occuper sa place. 
Il ne sera certainement pas dit que le 
seigneur don Juan de Silva, le meilleur 
ami du duc de la Alcudia , n'a pas eu le 

crédit de faire donner une rnauvaisé 

1 . ^ 

place de corrégidpr à son protégé. 

— Eh ! que ni'imporie à moi ce qu'on 
peut dire à cei égard ? Va te promener, 
et me laisse dormir. II vous importe 
beaucoup , reprit Félix à vuixbasse, que 
l'on ne mette pas là quelque esprit tracas- 
sier qui fouille trop avant dans toutes ces 
saletés de contrebandiers. — Les contre¬ 
bandiers sont loin s'ils courent toujours. 
— ils sont arrêtes, au contraire , les ayis 
qu'ils ont reçus se sont trouvés tous 
inexacts. Ferez est prisonnier,.... 

— Comment diable! et mon cr»rosse 

y 

aussi ? Donne-moi mes bas, Félix, tu as 
raison, il faut que je m'habille, sonne 
mon valet de chambre. —• Non , non, 
nous n'avons pas besoin de témoins pour 
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causer de celte affaire et je ferai fort bien 
le service auprès de vous. Tout le mopde 
ne sait pas comme moi le noble usagie 
que vous faites des faibles sommes que 
vous leur avez fait la ffrâce d’accepter... 

— Bien , bien , donne-moi mes pan- 
toufiles... — Les voici: l’affaire de ces 

marauds-là va s’instruire sans délai. — 

. * 

Les.imbéciles ! Où diable se sont-ils ainsi 

I 

laissés surprendre ? —Ici près , vers Rio- 
Frio, — Rébellion à main armée, dit 
don Juan toujours hâtant sa toilette, cas 
royal ! Eh ! qui va juger cela? Les alcades 
de cour? Le corrégidor de Ségovio? 

— Ce ne sont pas les alcades de cour. 
Vous savez bien que ce n’est jamais 
qu’une fraction de ce tribunal qui suit le 
Roi dans ses voyages et sa juridiction ne 
s’étend guère qu autour de la résidence 
royale. Et d’ailleurs ils vont bientôt re¬ 
tourner à Madrid avec Leurs Majestés ; 
on vient de décider tout-à-l’heure que ce 
procès sera porté à la chancellerie de 
Valladolid 5 déjà saisie d’une partie de 
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cette affaire. Mais en attendant, les in- 

r ' . ■ - ■ ' ^ 

terrogaloires préliminaires, les procès- 
verbaux sur les lieux . enfin toute Tins- 

^ . J .r . , ^ 

H ^ i ■ + . 

iruction préparatoire est du ressort du 
corrégidôr de Ségovie. Tout est dans ses 
mains, et si quelques paroles indiscrètes... 

— Je t'entends, Félix. — Le dépit d’a¬ 
voir été trompés peut faire dire mille sot¬ 
tises, à quelques-uns de ces drôles là^ et 
Ferez luî-même... —Tu n’as que trop 
raison, appelle maintenant pour qu’on 
vienne me coiffer. — Du tout^ du tout, 


j’arrangerai fort bien vos cheveux moi- 
même ; mettez vous devant cette glace, 
passez ce peignoir. — A la bonne heure^ 
mais dépêche-toi. Oui, mon bon Félix, 
je comprends tout cela. Je veux faire ta 
fortune, sois tranquille, te dis-je, et tu 
seras corrégidor, je vais aller de ce pas 
chez le duc de la Alcudia. 


— Je le savais bien, dit Félix d’un ton 
brusque et sévcre, tout en frisant don 
Juan à tour de bras^ allez, je connais 
mieux votre cœur que vous même. Mais 


% 
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VOUS vous plaisez à le calomnier, ce bon 
cœur; vous n’avez d’oreilles que pour 
ceux qui flattent bassement votre esprit. 
Des flatteurs voilà ce qui vous plaît, et 
et vous repoussez le langage de rainilié 
courageuse, qui n’a que des paroles aus¬ 
tères. Comment vous trouvez-vous 

coiffé? — Mais vraiment je ne suis pas 
mab —Eh parbleu, dit Félix en colère, 
je le crois bien, avec cette figureJàl Ah! 
jeune tête, jeune tête ! autre sujet de va¬ 
nité puérile; on aime à s’entendre dire 
qu’on est joli garçon, grand, bien fait ; 
que l’on peut d\in coup-d’œii jetter le 
désordre dans un pauvre cœur de femme, 

T 1 

la désoler, lui tourner la cervelle. Grand 
triomphe, quand la. nature a tout fait! 
Cependant toute votre attention est pour 
les fades complimenteurs qui vous entre¬ 
tiennent de vos frivoles agrémens, et moi 
je ne suis pas même écouté, pourquoi? 
parce que je méprise les futilités... At¬ 
tendez que j’attache votre clef de cham¬ 
bellan.... parce c[ue je n’esiirae que le 
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vrai, le solide... passez votre grand cor¬ 
don de l’ordrê de Charles III ^ là, main¬ 
tenant votre croix de commandeur d’Al- 
cantara.... Eiifin on m’éconduit parce 
que, censeur importun des abus d’un es¬ 
prit supérieur, je n’accorde d’hommages 
qu’à cet excellent cœur que Ton dédai¬ 
gne, à cette véritable grandeur d’âme, à 
ces sentimens^ que vos bas adulateurs ne 
savent pas apprécier, à cette noblesse de 
caractère enfin... 

— Eh bien oui, mon pauvre Félix, 
voilà comme je suis. Ah! tu méconnais 
bien, loi, continua don Juan en achevant 
de s’ajuster devant sa glace, mais ces 
gens là ne se doutent de rien de tout ce 
que tu viens de dire. 

— Oui, je vous sais par cœur, reprit 
Félix en lui présentant son épée toujours 
d’un air fâché ; vous n'^avez pas beau 
jeu avec moi. — Aussi, dit don Juan 
en la prenant, aussi tu ne me ménages 
pas et tu me dis de bonnes vérités. Eh 
bien , tu le vois, je ne m’en fâche pas ; 




loin de là, ta sévérité me plaît, et tandis 
que je tiens à leur place tous cés bas flat¬ 
teurs, toi; je te traite avec estime et dis- 

■■ ^ 

tinciion... Essuie donc mes souliers; là , 


me voici tout-à-fait bien. Mes gants et 
mon chapeau. — Les voici, seigneur. —- 
A merveille , dans une heure, Félix, tu 


seras le premier magistrat de la province. 

Don Juan mit en effet beaucoup de 
chaleur à servir son protégé ; tandis que 
de son côté Félix fit mouvoir tant de res¬ 


sorts subalternes, réprimanda si verte¬ 
ment les femmes de la reine, chanta tant, 
gronda si fort, joua si furieusement des 
caslagiieites et de laguitarre que son bre¬ 
vet de corrégidor lui fut ex 
matinée même. 


pédié dans la 
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CHAPITRE VI. 

I 


MéioDs nos tristes de^nécs 
Et vivons ensemble toujours. 

Deux victimes infortunées 
Se doivent de tendres secours ; 

J’eus soin de tes jeunes années^ 

Tu prendras soin de mes vieux Jours* 

BERQXJIN- 


Cependant six fortes mules, l'apides 
comme le vent, ramenaient Matias au 
château de Saint - Ildefonse. Animées 
par les cris du postillon pédestre qui les 
dirigeait et par le fouet retentissant du 
cocher, elles précipitaient leur course j 
le carosse semblait voler, porté sur un 
nuage de poussière. Et pourtant, Maîias 
les accusait de lenteur; immobile et Toeil 
fixe, il regardait devant lui sans rien 
voir. Une foule de souvenirs douloureux 
et confus le déchiraient cruellement ; ses 
angoisses ressemblaient au supplice des 
remords. Mais à mesure que sa mémoire 
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plongeait plus avant dans le passé , elle 
lui présentait des images plus distinctes 
et déjà moins sombres. Insensiblement, 
il remonta jusqu'aux jours de son en¬ 
fance et s’en retraça l’innocence et les 
plaisirs. Un charme attendrissant vint 
alors tempérer l’amertume de ses regrets 
et les effaça peu-à-peu. Bientôt un sen¬ 
timent doux et cher resta seul au fond 

■ 

de son cœur ; il l’amollit, son sein se gon¬ 
fla de soupirs et des pleurs mouillèrent 
enfin ses yeux, ce Ma mère ! s’écria - tdl 
en répandant un torrent de larmes, ma 
pauvre et malheureuse mère ! tes derniers 
jours du moins seront calmes et heu¬ 
reux !' J» 

Presqu’au même instant, la voîtures’a- 
rêta tout^à-coup à la porte du ministre. 
Don Matias se composa , et rappelant 
toute sa’fermeté, il monta les degrés à 
pas lents, pour se donner le temps d’effa¬ 
cer jusqu’aux traces d’une aussi vive 
émotion- 

■ 

Son audience fut courte 5 le ministre 
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mandé chez le Roi recueillit à la hâte tous 
les faits principaux , objet de ce second 
rapport et le congédia. Maîias,:sans per¬ 
dre un moment courut chez le duc de 
Berwick^, pour lui confier le secret qu'il 
venait de découvrir à Otéro, et surtout 
pour le prier de suspendre les démarches 
qu^ll l’avait conjuré de faire* Les idées 
de Matias étaient changées j Fernando 
ne semblait plus compromis, le procès 
des contrebandiers ne regardait pas le 
corrégidor de Ségovie, eufin il lui impor¬ 
tait maintenant de ne pas s’éloigner d’un 
lieu où les plus grands intérêts de sa vie 
allaient se décider. Le duc ne lui laissa 
pas le temps de s’expliquer, il était lui- 
même trop empressé de l’instruire du ré¬ 
sultat de ses démarches et le força d’é¬ 
couter dans le plus grand détail l’histoire 
minutieuse de toute sa matinée. Enfin 
il lui remit la cédule royale qu’il avait 

obtenue avec tant de peine. 

Matias ne lui répondit que par un cri 
douloureux et se laissa tomber sur un 


Voilà 
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fauteuil, acéabié de chagrin, — Voilà 
d’étrânsfes reméfciiriens ! dit le duc d’dn 

O 

air étohné* 

— Ah ! ne ni’accüséz pas d'itigratilude, 
répondit tristement Matiàs, jamais mon 
cœür ne fut plus reconnaissant de toutes 
’ços fayeurs ÿ mais vous allez enfin juger 
à quel point je les ai méritées. Votre gé¬ 
néreuse bonté ne m’a jamais pressé de lut 
dévoiler le myslcre dont j’ai crû devoir 
envelopper l’histoire de mes premières 


années , il est temps 


— Calme-loi, mon pauvre ami, inter¬ 
rompit le duc en s’asseyant à côté de lui 
et en lui prenant la main avec bonté , 
calme-toi Matias et parle à ton père avec 
toute confiance. Quand ma bonne for- 

H ► 

tune ta présenté pour la première fois à 
mes regards, ta tendre jeunesse ne pou¬ 
vait être encore chargée de torts bien 


graves 5 j’ai vu ta répugnancê à me par¬ 
ler des temps antérieurs à notre connais¬ 
sance, et j’ai toujours pensé, ce que je 
crois encore, qu’il en coûtait trop à tu 


f 
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fierté de faire Pàveu d’une naissance péu 
relèvée , peut-être illégitinié...,. 

— Il est trop vrai^ dit Matias , que jus¬ 


qu a ce jour. 

— Eh bien! reprit lé duc aveb véhé¬ 
mence, quavais-je affaire de connaître 
ton origine^ je ne me suis occupé ijue de 
bien étudierton caractère et de juger tes 
inclinations. Tu n’avais pas dix-hûit ans 
alors , tu en a passé^Ius de dix dans rna 


maison, constamment sous mes yeux , 
jamais âme plus noble..... 

— Seigneur! s’écria Matias, gardez 
cette indulgence pour qui la mérite 


mieux que moi...... 

— Laisse-moi parler, reprit l’excellent 

vieillard, ne m’interromps pas Matias , 
et quand tu oses te méconnaître et l’aban¬ 
donner ainsi toi même, c’est à moi de té 
relever et de te replacer au rang qui t’ap¬ 
partient. Crois-en ma longue expérience, 
je n’ai jamais rencontré d’âme plus noble, 
que la tienne, ni de cœur plus vertueux ^ 
voilàpourquoi je t’ai adopté dans le mien, 
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voilà pourquoi je l’ai nommé mon fils. Si 
c’est à cause de moi que l’on t’a d’abord 
honoré dans notre Espagne, où j’ai eu le 
bonheur de îe ramener^ c’est à présent 
pour toi que l’on te respecte et qu’on 
t’aime. Encore une fois, qu’importe ta 
naissance ? ne m’en parie jamais, n’en 
parle à personne. Tu ne cours pas une 
carrière où les preuves de noblesse 
soient eximbles. Le roi t’a nommé h la 

O ' 

chancellerie de Valladolid, et j’espère 
un jour le voir,assis parmi les juges du 
conseil suprême de Castille au premier 
rang de la magistrature. Ne crains rien , 
mon bon Matias , non , ne crains rien, 
ton vieux père adoptif ne te manquera 
jamais ^ et si Dieu dispose de mes jours', 
eh bien - .mes enfans te chérissent et t’ho- 
iiorent comme moi^ ma maison aura 
toujours bien assez de crédit pour sur¬ 
monter tous les obstacles qui pourraient 
s’élever pour toi sur le chemin de la for¬ 
tune, que je te présage. 

Don Matias attendriserra quelques 
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ïDOmens dans ses bras ce véaerable pro¬ 
tecteur, sans pouvoir proférer une pa¬ 
role. Mais enfin se remettant tout à fait 
de son trouble : seigneur, lui dit-il, m;i 
première jeunesse fut orageuse et coupa¬ 
ble. Avant de vous avoir vu, je rougis¬ 
sais d’une naissance que je croyais illé¬ 
gitime; depuis que votre exemple m’ap¬ 
prit à connaître et à chérir la vertu , je 
n’ai plus rougi que de ma conduite^ et je 
n’ai senti de honte que celle de mes 
fautes. C’est pour dérober à vos yeux ce 
sentiment douloureux que j’ai gardé le 
silence obstiné que vous me reprochez 
avec justice* J’eusse alors affligé votre 
cœur sans raison et sans fruit, puisque 
je croyais ma faute irréparable ; mainte¬ 
nant il faut que vous connaissiez toute 
ma vie, j’ai besoin des conseils de votre 
expérience et des leçons de votre sagesse. 

— Encore une fois , parle à ton père, 
mon enfant, je l’écoule avec attention, 

— Je ii’ai 5 dit Matias , qu’un souvenir 
confi s de mes premières années , mair; je 
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me rappelle pouriaiii fort bien la rlchesise 
el meme le luxe de Ja maison où je fus 
d'abord élevé. 11 me souvient encore 

f» H ' * 

d'un grand changement dans l’existence 
de ma famille apres un long voyage. Un 
soir^ nous arrivâmes dans un village^ 
ma more me dit : « Mon enfant, nous u’i'- 
rons pas plus lo in. » De cel instant, tout 
me sembla nouveau et triste autour de 
moi. Plus de belles chambres , plus de 
domestiques en livrées^ les habits somp*» 
tueiix, les promenades eu voiture, tout 
avait disparu. Ma mere, auparavant si 
riante et toujours entourée d'une fouie 
empressée à lui plaire, ma mere, désor¬ 
mais seule et affligée , était vêtue comme 
ces pauvres auxquels sa bouté m’avait 
souvent instruit à faire raumône. Kous 

J h 

passions une partie de la journée à l’église, 

■ h 

et le reste du temps elle s’occupait de 
mon instruction et des soins de notre 
ménage indigent. J’alteignis ainsi l’âge 
de huit ans. INous habitions Valdestillas 

I 

à quatre lieues de VallaJolid. A, celte 
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époque une famille de riches marchands 
de celle ville vint s’établir au milieu de 
ses propriétés dans notre village. Le 
père s’appelait don Francisco A rénal* il 
avait deux fils à peu près de mon Age, 
et avec lesquels je fis connaissance chez 
le curé, qui nous catéchisait ensemble. 

Ce bon ecclésiastique m^aimait beau¬ 
coup ; il me présenta dans la maison de 
ses nouveaux paroissiens, et obtint d’eux 
que je suivisse les leçons que donnait à 
leurs eufans un excellent précepteur 
qu’ils avaient amené avec eux. Le curé, 
homme d’un rare mérite et d’une vaste 


érudition, consentit à seconder le précep¬ 
teur et à nous initier aux lettres grecques 
et latines. Je lis en peu d’années des pro¬ 
grès remarquables ÿ mes condisciples 
Isidro cl Lorenzo Arerial, que je laissais 


lo in derrière m o i dan s i’é t ud c des s c ie n ces 


eide la littérature, vengeaient rhuniilia- 
lion de leur petit amour-propre en m’af¬ 
fligeant par la comparaison de leurs ri¬ 
chesses avec ma pauvreté. Je ne leur 

H- 


ïOO 


LE COMTE 


répondais qu’en remportant de nouveaux 
triomphes. 

Cependant, j’étais fier et je ne souffrais 
aucune insulte directe. ïsidro avaitconcu 

A 

pournioi l’amitié la plus tendrej Lorenzo 
me haïssait, et son plus grand plaisir 
était de blesser mon orgueil. Mais^ trop 
lâche pour m’affronter, il me portait 
toujours des coups détournés quim’é*^ 
taîent insupportables. J’avais près de 
seize ans 5 il était un peu plus âgé 
que moi. Je remarquai vers ce temps 
que ses sarcasmes prenaient un caracr 
tère nouveau d’amertume et d’ironie. Il 
raillait incessamment en ma présence les 
enfans illégitimes et les prostituées ; je 
pris garde à l’air chagrin et troublé d’Isi^ 
dro, qui s’efforçait dans ces occasions de 
détourner la conversation , et m’emmenait 
quand il ne pouvait parvenir à imposer 
silence à son frère. 

r 

Etonné , je pressai mon ami de m’ex¬ 
pliquer cette bizarrerie ; il se laissa long¬ 
temps priePj et ne m’avoua qu’avec'beau-' 
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fcoüp d’embarras qu’un voyageur avait 
depuis peu reconnu ma mère à l’égHse , 
et dé<èlaré l’avoir vue à Séville, quelques 
années auparavant, publiquement entre¬ 
tenue par un seigneur de Grenade. J’é¬ 
tais le fruit de leurs amours illicites , 
d’après le rapport de cet étranger. Ma 
confusion fut extrême^ ma mère m’avait 
toujours entretenu dans l’idée qu’elle 
était veuve d’un riche marchand ruiné 
par des malheurs imprévus, et mort des 
regrets delà perte de sa fortune. Je quit¬ 
tai brusquement Isiclro , et rentrant pré¬ 
cipitamment à la maison , j’abordai ma 
mère eu tremblant, et je l’interrogeai 
brusquement sur le sujèt délicat de la 
douleurmortelle qui déchirait mon cœur. 

11 me serait impossible de vous décrire 
la sensation nouvelle que j’éprouvai en 
voyant tout-à-coup cette femme, si douce 
cl si bonne , pâlir à mon récit, chance¬ 
ler, clierçherun appui que je lui refusai, 
et tomber enfin sans haleine à mes pieds. 
J’eus la barbarie de ne lui porter aucun 
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. secours, et plus sensible à ma bonté qu’à 
, sa peine^ je soriis de la maison , la rage 
, dans le cœur, désespcré, ne sacbanl où 
porter mes pas. 

Je passai la journée à errer loin du 
village. Le soir quand là fatigue et la 
faim me l’amenereiU dans notre cbau- 
mière , je trouvai ma rncre en pleurs ; 

■ elle accourut au devant de moi.pour me 
serrer dans ses bras , je la repoussai du- 
. renient 5 j’osai lui faire un crime- de 
* m’avoir donné une existence vouée à 
rinfamie. Mon aveus^le fureur tournaiU 

O 

contre elle ses vertus , sa bonté et même 
sa tendresse pour moi, j^allai jusqu’à lui 
reprocher de cacher son ignominie sous 
un masque bjpocrite^ de n’avoir orné 
' mon esprit et cultivé ma raison que pour 
nie rendre plus insupportàljle la bassesse 

de mon origine.Enfin , je vous fais 

- grâce du. reste des horreurs que vomit 
. alors ma rage impie et Irénétique. Pour 
la comprendre , et non pour l’excuser, 

. Dieu me garde de celle pensée, il faut 
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peiîetrer un niomenl dans mon jeune 
cœur. Il n’clait point pervers. J’aîmais 
ma mère avec passion^ jusque-là mes 
idées s’étaienl toujours et uniquement 
rappoi’tées à elle. Le succès de mes 


éludes m’avait révélé 


rétendue de mes 


facultés ; je sentais mes forces , et je fon¬ 
dais sur elles l’espoir de rendre au bon¬ 
heur celte mere adorée. Déjà je voyais 

I 

une foule de routes ouvertes à mon am¬ 


bition; je m’y élançais en idée , je ren¬ 
versais tous les obstacles, je replaçais ma 
mère aux premiers rangs de la société. 
Là , je la voyais régner par les grâces , 
pard’esprit et par le la lent ^ sur toutes les 
autres femmes , et forcer les hommages 

^ O 

dés plus nobles cavaliers ^ je m’eriivrais 
d’orgueil et de joie en contemplant sou 
triomphe imaginaire. Le coup cruel qui 
venait de ruiner de si douces ebimeres 


brisa mon cœur, cl, je crois aussi, porta 
quelque atteinte à ma faible raison. Du 
înoins est-il (‘ortain que dès ce moment, 
et pendant plus d’une année ^ toutes mes 
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aciions eurent un caractère de folie som-^ 

h 

bre et furieuse. 

. Je ne pouvais plus voir ma mère sans 
frémir de colère j je Tinsultais d'une ma¬ 
nière atroce , et je niellais tonte ma 
joie à voir couler ses larmes...... Ecar¬ 
tons ces odieux souvenirs ^ ils m’ont tou¬ 
jours poursuivi comme le x'emords d’un 
pariicide. Hélas! ces larmes de ma triste 
victime étaient sa seule défense. Cepen¬ 
dant je me rappelle aujourd’hui que, la 
voyant quelquefois prête à me parler 
avec confiance, je la pressais avec ardeur 
de me donner au moins quelques moyens 
(l’atténuer sa faute et de diminuer ma 
honte; je l’assurais que j’irais à l’instant 
publier partout ses aveux ; mais aussitôt 
1 -effroi se peignait dans-ses yeux, et son 
silence , devenu plus sévère encore, re¬ 
doublait ma furie. Ûn jour, après un ac¬ 
cès plus délirant que de coutume , je sor¬ 
tis de la maison dans un état extraordi¬ 
naire d’exaspération. Le malheur voulut 
que je prisse mon chemin pur la grand(> 
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me, que j’évitais habituellement. Les deux 
frères Aréiial, que je ne voyais plus , s y 
trouvaient alors avec plusieurs jeunes 
gens des plus riches des environs. J’allai 
droit à eux , et je les regardai fièrement 
en passant j ils levèrent les épaules d’un 
air de pitié, et j^'entendis clairement le 
mot Aq bâtard» 

L’éclair n’est pas plus rapide j je me 
pB’écipiiai sur Lorenzo ^ et lui donnai un 
soufflet. L’affront était public , il deman¬ 
dait du sang. Mais Loreuzo était lâche j 
il aima mieux dissimuler l’injure que 
de la venger au péril de sa vie. 11 préten¬ 
dit que j’étais un forcené , et sans doute 
il n’avait que trop raison à cet égard; 
mais il répandit aussi le bruit que je vou¬ 
lais l’assassiner^ et cette calomnie trouva 
du crédit dans l’esprit des paysans , que 
l’on avait iustruiis à me haïr et à me 
rnépi'iser. Tout le monde me fuyait. Lo- 
renzo de son côté était en butte aux raib 
leries les plus amères ; ses jeunes compa¬ 
gnons lui témoignaient en toutes reacou- 
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1res rindignnlîon quinspiraîl sa lâchetéi 
Pour le rélablir dans ropiiiioii publique, 
Isïdro se résolut enfin à m'envoyer un 
cartel , bien décidé pourtant à ne souf- 
frirqii'une apparence de coinbal, qui sau¬ 
vât rhoïincur de son frère > et sans dan¬ 
ger pour lui ni pour moi quM aimait 
toujours. ' 

Le rendez-vous était auprès de la ca-= 
bane d’un garde forestier ^ sur la lisière 
d’un bois j à une lieue du village. Je 
n’avais plus d’amis , je m’y rendis seul et 
j’y trouvai les deux frères arrivés quel- 

T ► ^ 

ques instans avant moi : le garde était 
absent. Tsidro ne chercha pas à nous env 
pccber d’en venir aux rnniiis ; mais il nous 
fît clairement entendre son dessein de ne 
pas soufirir que deux anciens amis pous¬ 
sassent la fureur au point de s’entr’égor¬ 
ger, pour satisfaire à des préjugés odieux. 
'Un peu (le sang, dit-il^ doit suffire à 
laver celle offense, que l’excuse ni lé 
pai’don ne sauraient effacer. 

Pour moi, j’étais bien loin d’entendre à 
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un semblable aceommoclemenî ; j’aurais 
voulu périr dans,ce funeste combat, mais 
péri r vengé. Mon exalta iion ne souffri t 
a U c un r e l a r d c ra en t. Je fo rça i m o n a d ver¬ 
sai re à se battre tres-scriensemeiL», la su- 
péj'iorité que j’avais dans l’art de l’es¬ 
crime me donna bientôt sur lui un si 


grand avantage , qu’au bout de quelques 
;iiiomens il ne se défendait plus qu’en 
reculant. Animé par sa fuite, je le pressais 
tres-vivement, et j’allais lui percer le 
•sein, quand son frere, efiVayé du dnngpr 
qu’il courait , se jeta sans précaution 
entre noui} pour nous séparer. Son ac- 
ilion fut si prompte et si mal calculée 
qu’il reçut dans ia poitrine un coup que 
Lorenzo voulait nie porter. Il tomba 
-baigne dans son sang , nous restâmes 
tous deux saisis d’horreur h ce spectacle ÿ 
mais le lâche Lorenzo s’enfuyant lout- 
cà-coup disparut dans le bois. Je me pré¬ 
cipitai Sur le corps d’Isidro, je visitai sa 
blessure qui ne me parut pas dangereuse. 
Je déchirai mon mouchoir et ma clie- 
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mise, et je meltais à la hâte un appareil 
sur la plaie , quand nous entendîmes la 
voix de Loreiizo , qui guidait plusieurs 
personnes de notre côté en criant : à 
Üassassin î 

Fuis , me dit Isidro, ne perds pas un 
moment j il me vient du secours , le tien 
ne m’est plus nécessaire à présent. Son¬ 
gé à toi ^ je connais Lorenzo , il veut le 
perdre, et cet événement ne servirait que 
trop bien sa haine. J’eniendais répéter 
plus près, de moment eu moment, l’af¬ 
freux cri d^assassin. Ma tête s’égara ; 
j’embrassai mon ami pour la dernière 
fois ÿ et, tout éperdu, je m’enfonçai dans 
l’épaisseur dubois dont les détours m’é*- 
taient connus. De là , sans rentrer dans 
la ville 5 je gagnai le chemin de Sala¬ 
manque par des roules de traverse , et 
en évitant les villes et les bourgs que je 
n'abordais que la nuit. J’avais sur moi 
quelque peu d’argent, prix de sermons 
que je copiais pour des ecclésiastiques des 
environs. Celle petite somme me suffit 
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pour acheter du pain dans quelques 
pauvres villages ; mais , à mon arrivée à 
Salamanque, ma bourse était épuisée. 

Je rencontrai dans cette ville deux 
jeunes Irlandais catholiques, prêts à par^ 
tir pour le Portugal, apres avoir terminé 
leurs études à FÜniversilé ; ils s’entrete¬ 
naient à ce sujet dans leur langue, et par¬ 
laient du dessein de se rendre à Porto 
pour s’embarquer et retourner en Angles 
terre. Je leur adressai la parole en bon 
anglais , et je leur offris mes services 
qu’ils acceptèrent. Je les suivis en qua*^ 
lité de secrétaire. Après quelques mois 
de séjour à Londres, l’un d’eux reçut 
l’ordre d’aller rejoindre son père à Paris; 
il m’emmena. C’est là que j’eus le bon¬ 
heur d’être connu de vous et d’entrer 
dans votre maison. 

— Mais ta pauvre mère ? demanda le 
duc avec anxiété ^ ta mère , quel fut son 
sort ? 

— Je l’ignorai long-temps, répondit 
; les Irlandais que j’avais suivis, 
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ayant conservé des relations à Salaman¬ 
que , ils chargèrent, à diverses reprises, 
leurs amis de se procurer des renseîgne- 
mens sur ma malheureuse mère ; j ap¬ 
pris ainsi que peu de temps après ma 
faite , elle avait brusquement quille Val- 
desiillas , et quil était impossible de con¬ 
naître le lieu de sa relirai le. Pour comble 
de malheur, je Tus bientôt instruit de la 
mort disidro. On avait d’abord jugé , 
comme moi, sa blessure peu profonde, 
mais il expira lout-à-conp , étouffé par 
un épanchement intérieur du sang. 

Ce souvenir douloureux triompha en¬ 
core une fois de la fermeté de Mallas, fl 
s’interrompit pour donner un libre cours 
à ses larmes, et le bon duc ne put s’em¬ 
pêcher d’y mêler aussi les siennes. Le 
récit des évenemens d’Otero de Herreros 
acheva la confidence de Malias, et le 
duc apprit ainsi qu’il avait retrouvé sa 
mère dans l’in fortunée dona Isabel. Mais 
tous deux s’épuisèrent infructueusement 
en conjectures pour deviner çoinment 


\ 


11 { 


DE VILLAMAYOR, 

Ferez se trouv<ût possesseur de tant de 
secrels de famille. 

^—>Ah ! s’écria don Malins, que de fois, 
,peiidan)t celle pénible épreuve^ je fusîenié 
de confondre Tinsoience de cel effronté 
coquin eu me Jeiant aux pieds de manière 
pour lui demander de bénir son vérU 
table fds! 

— Remercie le ciel, répondit Je duc, 
de n’avoir pas fait une si haute impru¬ 
dence. Tu devais voir que si cette ruse 
est favorable à Ferez, le môme moyen 
sauve Fernando et qu’il échappe ainsi 
à la honte d’une accusation criminelle. 
Laissons passer Forage , ils vont être 
mis tous deux en liberté^ Ferez se hâtera 

I 

sans doute de disparaître ; il sera temps 
d’agir alors, 

— Malgré le trouble do mes sens, ré-^ 
pliqua Maiias , celle vue ne m’avait pas 
échappé., et je voulais, avant tout, m’é-^ 
clairer des conseils de votre raison. 

- - H 

— C’est toujours agir sagement que 
de ne rien précipiter, dit le due; un 
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seul mot pouvait perdre ton ami et rui¬ 
ner à jamais nos projets de mariage. En 
livrant l’intrigant démasqué aux soup¬ 
çons trop fondés d’intélligence avec les 
rebelles , tu livrais aussi Fernando , son 
complice apparent 5 à l’action de la jus¬ 
tice. Tous les regrets ensuite n’auraient 
pas effacé la tache d’ignominie impri¬ 
mée sur le nom de Mansilla, L’orgueil 
du comte a soulevé contre lui beaucoup 
d’ennemis, qui se seraient montrés lâche¬ 
ment au jour de l’infortune ^ et même, en 
dépit d’un jugement favorable au jeune 
homme, la méchanceté n’eût pas man¬ 
qué de persister à déclarer Fernando 
l’associé de Ferez le contrebandier, de 
Ferez le faussaire et le vil intrigant, 
Fi’ère d’Elena, il est dans une autre 
position. Son voj’^age à Villacastin , la 
rencontre des lirigands, tout enfin, faute 
de preuves contraires , prend alors une 
couleur naturelle. La présence même de 
Fernando, dans cette bagarre, s’explique 
par sa passion désordonnée pour la jeune 
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personne. En attendant, rien ne péri- 
tîlite • ta mère et ta sœur sont mainte¬ 
nant dans une position honorable et je 
me charge de la rendre sûre. Il faut ab¬ 
solument suspendre toute nouvelle réso¬ 
lution è cet égard, jusqu'à ce que je t'aie 
fait part des réflexions que je veux mû¬ 
rir. Voilà ce que je te conseille comme 
ami, et J s'il le faut, je te le commande 
de toute l’autorité que me donne sur toi 
ma vieille raison , mon expérience et 
surtout ma tendresse paternelle* 
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CHAPITRE Y. 


.ÏÏHc eût beaucoup mieux fâH 

Do passer son du*:^nn sans dire aucuno chose. 
■};il(*:loinlîc, dloçrève aux yeux desâssistubs* 
Son indïsriYtuîn des i |>eile fut cause; 
lutprtulence, lialal et sotte vanitéi 
Ft v.ânecuriosité, 

Ont ensctnble étroit parenl.agcj 
Ccdunt cafans tous d'un tignage. 

La Fontaine. 


■k * 

+ 

Le calme profond et habituel d’Otoro 
de Herreros n’avail cté trouble que pen¬ 
dant quelques heures. Des le lendemain 
du jour Icmoiii de scenes si bruyanles et 
si Variées, tout y était rentre dans l’ordre 
accoutume. Anlonia , toujours yaine des 
honneurs de sou mari l’alcade, suppor¬ 
tait impatiemment les airs hautains de 
faliière Beatrix Lopez, qui conLinualt à 
lutter d’importance cl de crédit avec la 
femme du magistrat. L’une et l’autre, 
profondément blessées des iiijuies re¬ 
çues, en nourrissaient un vif ressentiment 
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let pourtant toutes deux aspiraient à la 
paix. Dans ce peiit empire , que leurs di^ 
visions partageaient, là seule Anionia 
était diürne.des ainyustes confidences de 

cl O 

la belle Mexicaine, et quelle autre que 


Beatrix pouvait faire la société intime 
d’Antonia iVIentiez ? 


Elles avaient d’ailleurs tant de choses 


nouvelles à se communiquer depuis la 
veille, tant de questions à s'adresser! 
Les paroles s’amoncelaient dans leur 
s.ein , elles eu étaient oppressées ; elles 
souffraient. 


.Orgueil tyrannique ! Que tu veiid-i 
cher aux glorieux les vains plaisirs dont 
tu les enivres I Ce fut Beatrix qui se ré- 
splut la première à fouler aux pieds !a 
superbe • il est vrai quelle avait le plus à 
dire. Aussi, à peine eut-elle servi le cho¬ 
colat à SOS maîtresses dans leur lit, 
qu’elle .refi?rma les rideaux, leur con¬ 
seilla. de reposer encore une heure^ à 
cause des fatigues de la. journée précé¬ 
dente , et s’cnveloppaul de.sa mantille, 
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elle s avança , mais lentement et armée 
de son éventail, vers la maison de Fai- 


cade. La colère expirait en même temps 
dans le cœur d’Ântonla. Le repos de là 


nuit avait également rafraîchi son sang; 
mais si elle se détermina un peu moins 


vite à faire les avances 


la curiosité Tai- 


gulllonnant plus vivement, sa course 
aussi fat plus rapide que celle de Béairix; 
en sorte que les deux dames se rencon¬ 
trèrent précisément à moitié chemin. 
La confusion fut égale de part et dautre. 
Mais la coinniensale du palais des vice- 
rois du Mexique, en femme du grand 
monde, eùi plus tôt maîtrisé son trouble, 
— Que votre grâce ne se flatte pas , 
segnora, de l’idée que j’allais la voir, 
s’écria-t-elle la tête haute. 


— Voire grâce, répondit la femme 
de l’alcade , en agitant la sienne à la ma- ; 
nière moqueuse des Andaloux, votre 
grâce pense peulrêtre que j’allais lui de¬ 
mander pardon? ' 

— La vérité, répliqua Beatrix, c’est- 
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que j*ai senti que je me devais à moi- 
même d’aller savoir des nouvelles de la 
blessure de l’honnête mari de votre 
grâce, du bon Miguel, qui est poli, qui 
sait vivre , lui, et qui a des égards pour 
moi.— Et moi, segriora , qui n^ignore 
pas comme on en use entre femmes bien 
élevées, j’allais m’informer delà santé 
de votre maîtresse et savoir si la bonne 
dame est remise de son saisissement (i). 

:— La bonne dame est comtesse ^ An- 
tonia, craignez-vous que le titre de com- 
lessenevous écorche labouche, et igno¬ 
rez-vous qu’on lui doit le traitement de 
seigneurie (2) ? Oui, Antonia^ continua 
^ Beatrix pour donner à la villageoise 
impolie un exemple de la formule 

(1) S'usio ; ce mot revient souvent dans la conversation 
lies Espagnols de toutes les classes. Les événemens extraor- 

- dinaircs, les chûtes, etc., produisent toujours un 
dont dn s’informe avec plus d’inquietude que de la bles¬ 
sure ou de l’accident physique qu’ils ont cause's. On 
s’alarme des suites duonmeurtd’un^asio, etc., etc. 

(2) Vuestra Senoria, que l’on prononce par contraction 
usia. 
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'à employer drsormaîs ; oui , mi segnora 
don a ï sahel coiiilesse - de Vil la major 
sera fort sensible aux allentions d’Aiilo- 
îiia Mendez ; mais je ne pense pas <]a*U 
faille éveiller sa seigneurie pour que 
yotre grâce lui presen te .ses. respects* 

Qui parle d'éveiller sa seigneurie , 
Beatrix? dit Anlouia d’un.ton radouci; 
mais qui aurait jamais pu s'imaginer tout 
ce que nous voyons? 

Moi 5 segnora ; nVoî, vous dis-je ; 
ne vous ai-je pas conté cent fois que 
nous n’étions pas faites pour languir 
ainsi dans l’obscurltc d’uu mauvais petit 
village, et que l’on verrait du nouveau*, , 

• — Vous saviez donc?..... • Tout, 


segnora 5 tout , et b.eaucoup d’autres 
choses encore ; mais ce n’est pas au mi¬ 
lieu delà rue que l’on peut s’ouvrir et 
causer d’affaires de celle importance. 
Suivez-raoi, Anlünia, et en attendant 
que je puisse vous annoncer chez sa sei¬ 
gneurie la Ciuniesse, je vous ferai des ré- 
vélalions qui pourront vous surprendre* 
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Peut-être alors aurez-vous quelque re¬ 
gret à certains mots , que dans votre 
colère. 

— Laissons cela , Beatrix, la vôtre ne 
m’a guèrcs épargnée^ et d'ailleurs , est- 
on maître dé sol parmi tant deboulever- 
semeiis ? 

Tout en parlant, elles se dirigeaient 
vers la maison de doua IsabéL Beatrix fut 
très-elüunée de voir , en approchant, un 
étranger de petite taille, d’un air assez coin* 
mun et d’une mise fort simple, frapper si 
matin à la porte. Comme elle avançait 
la première : segnora , lui dit-il, n’esL-ce 
pas ici la demeure de doiia Isabel? 

— Vous voulez parler sans doute de 
sa seigneurie la comtesse de Villamayor? • 
dit Beatrix en se redressant. — Juste- 
mentj ma fille. —Ma fille ! répéia-i-clle 
enflammée de courroux , ma fille ! 11 est 
vrai, Tami, qu’à ne considérer que ces 
cheveux blancs et les rides vénérables de 
ce vieux visage , vous pourriez aiséineiu 
passer pour iiion aïeul; mais je suis bien 
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aise deTOusdire , Tami, que depuis qüê 
Dieu a disposé de don Agustin Barbera 
Lopez et de dona Maria Quintana ^ mes 
honorables père et mère, qui soiildans 
la gloire du ciel^ personne sur la terre n’a 
le droit de me saluer aussi familièrement 
du nom de sa fille^ 

Déjà les paysans sortaient en foule de 
leurs chaumières pour aller aux-champs; 
attirés par les éclats de la voix de Bea¬ 
trix 5 ils:s’élaient attroupés autour d’elle; 
et le besoin d’agir sur ce nombreux audi¬ 
toire ajoutait encore à l’énergie naturelle 
de la belle Mexicaine, 

— Ëh bien! honorable segnora^ dit ^ 
l’étranger d’un air railleur, faites-moi, 
s’il vous plaît, la faveur de m’apprendre 
si vous êtes de la maison, et si vous 
pouvez m’y Introduire tout à l’heure. 

— Je suis de la maison , seigneur', 
mais vous me ferez bien à votre tour la 
faveur d’attendre, pour entrer^ que sa 
seigneurie, la comtesse de Villaraayor, 
soit levée. 
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- —Segnora, répliqua Tétranger , je 
viens pour une affaire pressée. —Eh ! de 
quel part, I-anii ? — Mais, de la mienne, 
— De la vôtre, s’écria Béatris, enaf- 

r 

fectànt ' d^’éclater de rire de Tair le plus 
méprisant. Ah ! de votre part, Tami. Et 
quel est rillustrenom que je dois annon¬ 
cer à sa seigneurie la comtesse ? 

En ce moment, un beau laquais , en 
riche livrée, perçant la foule fièrement , 
s’avança jusqu’auprès du petit étranger, 
etFabordantle chapeau bas : Excellence, 
lui dit-il avec respect, nous avons trouvé 
un chemin facile pour faire avancer jus¬ 
qu’ici l’équipage de votre Excellence. 

Le valet n’avait pas achevé quon vit 
s’approcher un superbe carosse éclatant 
de dorures, attelé de quatre chevaux 
guidés par un cocher magnifiquement 
vêtu. 

— Pépé, dit le petit étranger au valet 

de pied, cette bonne segnora veut bien 

* 

m’annoncer à sa maîtresse, dis -lui mon 
nom. 


II. 
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Annoncez, dit Pépé tout glorieux , 
Son Excellence monseigneur le duc de 
Berwiclt et de Liria , comte, duc d'Oli- 
varès , marquis del Carpio..... 

•r— Assez, assez, interrompit le duc. 

•r—Comte de Monterey , reprit Pépe 
dontTélan n’étaitpas facile à comprimer; 
grand d’Espagne de première classe et... 

-—Tais-toi, dit le duc de manière à lui im- 
poser enfin silence. » Beatrix foudroyée, 
immobile J la bouche béante, plus pâle 
que la mort, demandait à la terre de Ben- 
gloutir et de cacher sa honte. Son sup¬ 
plice eût été moins cruel. Hélas ! elle 
Otait réservée à des maux plus affreux 
encore. 

-r- Mais j y pense, ajouta le duc, puis¬ 
que votre maîtresse sommeille, laissons-^ 
la reposer; je vais aller attendre chez 
Balcade auquel j’ai quelque chose à dire. 

— C’est rnon mari, Excellence, dit 
Aritonia ivre de joie , et je vais con¬ 
duire chez moi votre Seigneurie îllus-f 
trïssime. 
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— Fort bien , répondit le duc, mais 
ma goutte me tiraille un peu, montons 
en voiture, ma bonne dame, nous irons 
plus commodément. 

Le duc eut à peine parlé qu’un laquais 
s’empressa de détacher un escabeau qui 
l)alançait suspendu derrière la voiture , 
et le plaça devant la portière qu’un autre 
valet tenait ouverte ; alors, un troisième 
avança son bras pour servir d’appui à 
l’heureusè Antonia que le duc conduisit 
galamment jusqu’auprès du carosse ; il 
s y plaça près d’elle. Antonia était rayon¬ 
nante ; tant de gloire en présence de tout 
Otero la ravissait sans doute, mais la dou¬ 
leur de sa rivale était une jouissance 
encore bien plus douce à son cœur. Par- 

k 

mi loule celle foule de spectateurs en ex¬ 
tase, ses regards ne cherchaient que ceux 
de Beatrix ^ ils se rencontrèrent ; quel 
nioment ! D’un côté, toutes les joies dé 
la terre, celle de J a vengeance comprise ^ 
de l’autre.... Non , la conslernalion elle-* 
même n’a pas un maintien plus abattu! 
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Pour camble de maux, la pauvre 
Beatrix , déjà privée de la parolè, avait 
perdu jusqu à ce coup-d’oeil impérieux 
qui dominait la multitude j elle restait 
complètement désarmée devant le menu 
peuple, dont les éclats de rire ajoutaient 
à sa confusion. L’infortunée fît donc re¬ 
traite^ poursuivie par les railleries amères 
des femmes et les cris joyeux des petits 
garçons.- 

Cependant, le duc poursuivait sa mar¬ 
ché vers la maison de Talcade, La veille 
au soir, dans une seconde conférence 
avec don Matias, ils étaient convenus de 
rechercher par quels moyens Ferez avait 
pu se procurer tant dé renseigneméns 
positifs sur Finlérieur de la famille de 
dona ïsabel, et sur les particularités qui 
ne concernaient que Mariano lui-même. 
Le fourbe, dans son interrogatoire, avait 
fait allusion à levénemenlde Valdestîllas 

et répété une foule d’expressions que Ma- 
rîano s’était reprochées millefois depuis, 
comme autant de blasphèraes,mais qui ne 
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pouvaient être connues que desamère. 
Tout cela paraissait humainement inex¬ 
plicable, à moins que doua Isabel n’eût 
elle -même instruit de ces details quel¬ 
ques confidens indiscrets. Don Matias , 
ou Mariano , brûlait du désir d’aller lui- 
même éclaircir ce mystère à Otero. Mais 
le ministre le retint fort Ion g-temps le 
soir, et lui prescrivit de se rendre chez 
luirle lendemain de grand matin, afin dy 
recevoir des ordres relatifs àsesnouvelles 
fonctions à Valladolid, ou devaient être 
jugés les contrebandiers. Leduc se char¬ 
gea donc de faire le voyage d’Otéro. 
Obligé de retarder sa visite à dona Isabel 
grâces aux mauvaises façons de BéatriXj 
il voulut mettre à profit cette circon- 
starice en allant interroger l’alcade sur 
tout ce qui concernait les relations an¬ 
térieures de Ferez avecla famille d’Isabel. 
Mais il ne put tirer d’autre éclaircîsse- 
nieiit de ce côté, sinon que , selon toute 
apparence , il fallait remonter fort au-^ 
delà pour trouver l’origine de cette sin- 
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gulière hitrigue; le duc en infcrà que, lé 
jour où pour la première fois Peinez avait 
paru dans le pays, son plan était déjà tout 
formé. La conversation de dona îsabel le 
coïifîrma dans cette fausse opinion. 

Le duc trouva celte dame disposée à 
le recevoir et beaucoup mieux portante 
qu’il n’avait lieu de l’espérer. Elle voulut 
avant tout lui faire des excuses sur la ma¬ 
nière dont il avait été reçu, et Beatrix, qui 
n’avait pas osé l’introduire elle-même, se 
présenta en toute humilité pour obtenir 
son pardon : certainement, Excellence , 
lui dit-elle, si j’avais pu me douter que je 
parlais à un aussi grand seigneur, ja¬ 
mais... «... 


Bonne femme, lui répondit le duc, 
parlez à tout lé mondé avec honnêieté, et 
vous ne risquerez pas de retomber dans 
cette faute ; n’en parlons plus. 

Béatrix se relira en prodiguant à recu¬ 
lons les plus profondes révérences. 

Segnora , continua le duc en s’a- 
dreîsaût à Isabel aussitôt qu’ils furent 
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seuls, avez-vous celle femme depuis long- 
temps avec vous ? 

—: Depuis dix ans à peu près. 

— Et sans doute vous ne vous êtes pas 
refusé Ja douceur de lui confier vos cha¬ 
grins ? 

Jamais seigneur; à quel titre? et 
pourquoi, s’il vous plaît, votre Excellence 
m'adresse - t - elle cette singulière ques^ 
lion ? 

4 

— Eh ! segnora , quelles que soient. 
mes questions , soyez bien persuadée 
que je n’ai d’autre but que de vous rendre 
auhonheur que vous méritez si bien. Je 
Jie puis pas encore vous parler à cœur 
Guv-ertsur un certain chapitre ; mais nous 
nous entendrons, soyez sûre que nous 
nous entendrons bientôt, qtie tout se dé¬ 
couvrira, et qu’enfin vous jouirez d’au¬ 
tant de satisfaction que vous avez eu 
de peines amères jusque aujourd’hui. 
Vous êtes donc bien assurée, segnora , 
que cette femme n’a pas pu jaser et que 

n’est point parelle que ce malheureux 
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a pu connaître, vos secrets et venir ici 
réclamer des droits..... 

— Ce malheureux est mon fils , sei¬ 
gneur, et votre Excellence oublie..... 

— Votre fils est le plus noble et le plus 
loyal des hommes , le juste objet de Tes- 
tinïe des honnêtes gens et de la confiance 
de^son souverain ; un homme enfin , qui 
fait honneur à notre Espagne. Mais il lui 
importe autant qu à vous , autant qu’à 
moi-même, de connaître ce mystère 
d’iniquité qui résiste à tous les efforts de 
notre pénétration. Comment ce miséra^ 
ble a-t-il pu reproduire hier devantvous 
jusqu’aux expressions; mêmes que dans 
un autre temps?...,. 

— Encore une fois, seigneur duc , les 
vôtres sont outrageantes pour mou fils. 

— Oui, vous aveï raisori, -je m’ou¬ 
blie, je m’oublie.... 

— Et, après tant d’éloges exagérés 
qu’il ne mérite pas, j’ai peine à conce¬ 
voir que vous lui prodiguiez des injures 
qui lui conviennent encore moins. 
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—C'est vrai, segnora^ pardonnez: à ma 
malheureuse tête, et n'écoulez que les 
paroles que me dicte mou cœur : j'airne 
tendrement don Malias, lecorrégidor de 
Ségovie, que vous avez vu hier dans cette 
même chambre, vous rendre les soins 
d'un véritable fils. II vous a juréde vous 
défendre , d'écarter loin de votre tête 
tous les maux que pourrait attirer sur 
vous la dépravation de cet homme, de 

ce polisson. Mais laissons-ie et ne 

songeons qu'à vous : don Matias occu¬ 
pait une place qui lui donnait des moyens 
faciles de vous protéger et de déjouer 
aisément une exécrable intrigue dirigée 
contre vous... 

— Contre moi ! s’écria Isabel épou- 

■HP 

vantée, et qui donc peut me vouloir au'- 
tant de mal ? 

— Eh qui? pouvez-vous le demander 
segnora, quand un pervers, maître au¬ 
jourd'hui de votre maison , va peut-être 
y introduire tout à l'heure soit ami ber- 
iiaudo . dont il aura bientôt corrompu 
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les mjæurs, et favoriser eoiitre voire 


rente enfant les projets les plus crimi¬ 
nels ? 


Mais ils sont arretés Tun et l’autre ^ 


et ce péril n est pas uriminent au point 
que vous seiiiblez le craindre. 

Dans une heure , ils seront libres 
de vous nuire et de vous déshonorer. 
Matias n'est plus corrégidor de Segovie. 
C est un certain Félix qui le remplace , 
un vrai coquin , ami intime de cet autre 
intrigant J il va le mettre en liberté, et re¬ 
connaître hautement ses droits au nom 
de votre fils et au titre de comte. Ne dou¬ 


tez pas que don Juan de Silva ne fasse 
bientôt appuyer ce bel arrêt de tout !o 
crédit du favori. Laissons-les fiiire, les 
moyens ne nous manqueront pas pour 
démasquer le fourbe ^ j’ai décidé Matias 

îVne rien précipiter... 

— Seigneur due , dit Isabel, pardon¬ 
nez à la faiblesse de mon intelligence , 
mais voire Excellence me lientun langage 
qu'il m'est impossible de comprendre, 
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Quel est ce fourbe? et eu quoi me cou-^ 
cernent les affaires du seigneur don Ma¬ 
tins duquel vous avez la bouté de m’en¬ 
tretenir? 

% 

— C’est vrai , je m’égare encore * 
voyons, segnora , procédons par ordre* 
Vous savez que cet homme qui se pré¬ 
sente aujourd’hui sousienomde Mariano, 
votre fils, n’a été connu jusqu’ici que 
sous celui de Ferez , le plus franc mau¬ 
vais sujet des Espagiies, et qui a su per¬ 
suader à Fernando d’enlever votre fille. 

—Je l’ignorais, seigneur, et vous m’af¬ 
fligez cruellement. 

— Soyez tranquille * il n’aura plus le 
pouvoir de troubler la paix qui vous est 
rendue. Le ciel veille sur vous, etMalias 
vous honore et vous chérit. Voici donc 
ce que je viens vous proposer de sa part, 
eu attendant qu’il lui soit possible de se 
vouer enlîcrement à votre service : il 
vous ensa<re à vous retirer avec Elena 

O O 

dans le couvent des Carmélites deSégo- 
vie.'Lasupérieure est ma parente^ je vous 
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y conduirai moi-même toutes les deux. 
Vous sei’ez là libres comme chez vous .Xai 
connu autrefois à Séville le comle votre 
mari, il m’honorait de son amitié- Accor- 

dez-raoi la vôtre , segiiora ^ et permettez 

+ 

qu’en votre nom je me charge de toutes 
les démarches et de toutes les avances 
necessaires pour vous réintégrer dans 
les biens et dans la dignité qui vous ap* 
partiennent légitimement. En attendant, 
je me charge d’obtenir de Sa Majesté un 
ordre qui contraigne la famille à vous 
payer, à titre d’alimeias provisoires^ une 
pension de vingt mille réaux jusqu’à là 
décision du procès. 

De telles offres étaient de nature à 
n’être pas rejetées. Le caractère de fran¬ 
chise du vieux duc inspira d’abord à 
dona Isabel la plus grande confiance. 
Elle attribua l’obscure ambiguité de ses 
paroles à l’affaiblissement de sa raison , à 
l’âge très-avancé auquel il était parvenu. 
Du reste, elle comprenait que sou pré¬ 
tendu fils , tel qu’il s’était montré la veille 
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à ses yeux, n'inspirât à ce vieillard, mo¬ 
dèle d'honneur et de vertu, que des 
senliinens d'aversion et de mépris. 

Le duc, charmé d'avoir réussi, du 
moins dans une partie importante de son 
ambassade , insista fortement pour que 
j'dona Isabel profitât du bien-être quelle 

’- ■ J 

H ^ ^ ^ t 

i; éprouvait momentanément, et se mit en 
• roule sans délai pour Ségovie. Cette con- 
i diiioii fut acceptée. On convint que Béa- 
irix resterait à Otero pour y faire char- 
; ger le petit mobilier , et l’expédier .au 
; couvent des carmélites. Prête à monter 

h 

: en voilure 5 et soutenue par le duc et 
i' par Elena , dona Isabel recommanda 
surtout à Béati'ix le soin de ses papiers. 

; — Quels papiers, répondit-elle d'un air 
c fort étonné ? votre seigneurie doit bien 
savoir que j'ignore si elle a des papiers, 
f Tout est dans le grand tiroir de la table 
{ de sa seigneurie , et la clé n'en a jamais 
^ quitté sa poche. 

; • —-Elle a'raison dit Isabel eu vérifiant 
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qu’elle avait cette clé ÿ je ne me iTfppelle i 
pas en effet de m’en être séparée un seul | 
moment. j 

— Cette circonstance est d’un grand 

intérêt, dit le duc. 

— Je n’en sais rien , répondît Béalrix ; 
de Fair le plus indifférent • mais en tout I 
cas , sa seigneurie peut rendre justice | 
à ma discrétion devant son Excellence, | 
et déclarer que je n’ai jamais rien di[,| 
ni entendu seulement nue parole, au i 
sujet de ces paperasses. ■■ 

— C’est la vérité, dit dona Isabel sans î 

"" ■■ 

attacher la moindre importance à sa f 

réponse. Béatrix , au contraire , ravie î 

^ ; 

d’avoir obtenu celte déclaration devantii 

t ^ 

témoins , en remercia sa maîtresse aveCï; 
affectation et baisa très ^ respectueuse|; 
ment la main qu’elle lui tendit. Puis.; 
voyant la foule assemblée de nouveau j; 
autour du carosse, elle eut soin de faire n 

^ i ’ 

à haute voix au duc des adieux familieisjjj 
afin de faire cbiinaître au peuple que,! 
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tous sujets de discorde oubliés désor¬ 
mais, la paix était enSn rétablie ealre la 
maison ducale de Berwick et celle de 
Barbero-Lopez, 
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CHAPITRE VI. 


Notre siècle c n fourbes abonde, 

Et îe ne bais rien tant au monde 
Que la plupart de mes amis. 

G02IBA.UD. 

¥ 

Don Maiias, libre eafîa de tous les de¬ 
voirs que lui avait imposés le minîsire, i- 
se hâta de quitter Saiat-lldefouse. De re¬ 
tour à Ségovie, il trouva dou Félix im ¬ 
patient d’être mis en possession de sa 
charge de corrégîdor. Matias termina 
cette affaire le plus promptement possi¬ 
ble , et put enSn, vers le soir, aller chez 
le comte de Mansilla, rejoindre le duc et 
s’enfermer avec lui. Tous deux s étaient 
promis de garder le plus profond secret 
sur la découverte d’Otero. Le duc in¬ 
struisit son ami d’une circonstance nou¬ 
velle ; après avoir installé dona Isabel et 
sa fille dans le couvent des Carmélites et 

•m 
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pourvu généreusement à tous leurs be- 
soins> il était allé les revoir^ et, dans une 
conversation plus calme et plus suivie, il 
avait compris aux discours d''isabel que 
depuis nombre d’années elle n’avait pas 
cessé d’adresser, dans les di^^ers lieux oii 
elle pensait que son fils pouvait être, des 
lettres fort détaillées sur tout ce qui con¬ 
cernait les intérêts delà famille, lis con¬ 
clurent de ce fait que sans doute une par¬ 
tie de ses lettres étaient tombées au pou¬ 
voir de Ferez. Tout s’expliquait ainsi ; 
les niojeus de déjouer celte intrigue de¬ 
venaient faciles ; mais ils persistaient 
dans l’opinion c|u’il ne serait pas besoin 
de les employer et que le premier usage 
que Ferez ferait de sa liberté devait être 
de fuir au loin le danger d’être impliqué 
dans le procès qu’on allait instruire. 

11 fut donc arrêté que Matias, tran¬ 
quille sur le sort de sa mère et de sa sœur, 
les laisserait sous la puissante protection 
de la supérieure des Carmélites, et qu’il 
irait s’installer à Valladolid dans les foiic- 

6 . 


JJE COMTE 


î38 


. tions de sa nouvelle diguîtc. De son coté 
le duc appelé par ses affaires à Séville sé 
proposait d’y faire des recherches pour 
connaître la véritable oriijine de Ferez, 

O 

afin de mettre au jour sa fourberie quand 
le moment de la prouver serait venu. 

Cette marche réglée^ le duc se mil dès 
le lendemain en route pour Madrid dîuis 
ledesseinde sV préparer au voj'^oge < F An¬ 


dalousie. Don Malias fit de tendres 
üdieux à la famille de Mansilla, et fixa 
l’époque où il devait revenir célébrer son 
mariage avec Térésa. 11 se rendit ensuite 
aux couvent des Carmélites^ et eut un 
long entretien avec dona Isabel et Elena, 
dont il ranima le courage et l’espérance. 
Toutes deux^ charmées de sa douceur et 
du langage affectueux qu’il leur adres¬ 
sait, ne pouvaient se lasser du plaisir de 
l’entendre. 11 persuada Isabel de la néces¬ 
sité de se refuser pendant un certain 
temps à toute espèce de communication 
au dehors, même avec le fils qu’elle ve¬ 
nait de retrouver, afin ci’ôier à Fernando 


ï 
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loul pretexte de.revoir Elena. Sîalias Tas- 
sura que la famille de Mansilla serait 

r L 

touchée de cette réserve et qu’iirie con^ 
duiie aussi prudente disposerait ces esr. 
prits irrités à recevoir des impressions 
plus favorables à son egard. Cet entretien 
se prolongea jusqu’au moment où Ton 
vint les avertir au parloir que les portes 
du couvent allaient être'fermées ^ ce ne 
fut pas sans réprxiidrc des larmes que l’on 
se sépara 3 les dames firent promettre 
à Matias qu’il viendrait bientôt les re¬ 
voir^ lui-même , en les quittant, en prit 
l’engagement, et leur répéta la prière 
d’atiendre son retour avant d’admettre 
aucune visite dans leur retraite. A l’ins- 
tant du dernier adieu, il eut besoin de 
toute sa force pour résister au désir de 
leur donner les doux noms de mère et de 
sœur. 

Le jour suivant, Matias prit le chemin 
de Valladolid par Santa Maria de Nieva , 
Olmédo et Valdestillas, séjour de son 
enfance, il voulut revoir la chaumière 


LE COMTE 


i4o 

quil avait si long-temps habitée. Elle 
était déserte. Son cœur se seri’a doulou- 
reusement à la vue de ce lieu où il avait 

•m 

payé de tant d'ingratiuidè Famour et les 
soins de la plus tendre mère. Mais enfin 
il F avait retrouvée ; il pouvait désormais 
en expiation de ses fautes lui consacrer 
sa vie, Femployer toute entière à embel¬ 
lir la sienne. Cette idée , sans effacer les 
tristes souvenirs du passé, y mêlait du 
moins quelque douceur. 

Mais Malias n’éprouva que des senti- 
111 ens amers en portant ses regards sur la 
maison des.Arenal. Elle était également 
inhabitée. L’aspect de ce toit dégradé, 
de ce Jardin inculte et de Flierbe qui crois¬ 
sait sur le seuil, tout attestait un long 
abandon et rappelait le désastre de cette 
famille infortunée 5 tout accusait Fauteur 
de son deuil. Matias détourna la vue. 11 
désirait apprendre le sort de don Fran¬ 
cisco 5 inquiet de savoir si ce vieillard 
avait survécu à son fils Isidro, et ce qu’é-.. 
tait devenuLorenzo; mais il neutle cou- 

. ... f 
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rage crinterroger personne. Cependant il 
était d^un grand intérêt pour lui de s'as¬ 
surer s’irétait encore à Valdestillas quel¬ 
ques compagnons de sa jeunesse dont il 
pût réclamer à propos le témoignage, et 
se faire reconnaître au besoin. En traver¬ 
sant la grande rue, couvert de son man¬ 
teau jusqu’au yeux , il eut la consolation 
d’apercevoir un grand nombre d’hommes 
et de femmes dont les traits et les noms 
lui parurent aussi présens que s’il ne les 
eût perdus de vue que depuis peu de 
j ou rs. 

Satisfait de celte épreuve et con¬ 
vaincu qu’il se rappelleraient son propre 
souvenir avec la même facilité, il's’em- 
pressa de l’eiourner à la Denta. On s y 
entretenait avec chaleur de sa mère et de 
lui; L’histoire de la grande Biscayenne, 
racontée par les domestiques de Matias , 
excitait vivement l’intérêt des habitans 
de Valdestillas; ils se faisaient redire les 
événeniens d’Otero et s’émerveillaient 
en apprenant que celle pauvre femme 
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ctait devenue comtesse , et qu’elle aynk 
retrouvé son fils ; sujet mépnisable de 


réflexions et de 


récits confirmés lour-à- 


tourou contredits à grands cris. 

Le retour de don Malias calma celle 
l ive agitation, tout le monde se tut a son 
approche ; il n’eiitendtt. pas tin mot de 
ce qui se disait, et qui sans doute lui eût 
paru digne de son attention. Ln voilui'e 
était attelée ; il y mon,ta surde-chanip^ et 
suivit le chemin de Valladolid. 

Laissons - le galoper sur le chemin 
royal, et retournons par la traverse à 
Ségüvie 5 théâtre de gloire pour don 
Félix. Le preuiicr usage quilfk de son 
autorité fut de mettre en liberté Perez 
et Fernando, qu’il courut en haie déli¬ 
vrer à Sainl-lldefonsa , et qu’il ramena 
en triomphe à la ville. Perez ne pax'ut 
iiullemeiil embarrassé de son titre de 
coiTitej au contraire, il le portait fort lé¬ 
gèrement et avec beaucoup d’aisance. Le 
nouveau corrégidor le présenta dans le*? 
meilleures maisons de la ville, où lui* 
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-temps accueilli 
tfaniilicrement* Ces deux amis iiilimes 
is’abhorraienl avec une égale fureur ; mnis 
iis déguisaient avec soin leur haine sous 
Jes^dehors de la plus tendre affection. 
Cette animosité datait de Tépoque oii, 
Tun et Tautre dans la dépendance de don 
Juan, ils se disputaient sa faveur à force 
de bassesses et d’ignobles services. 

D 011 Félix, plus habile, laissait à son 
rival le mérite d'agir plus que lui ; il gar¬ 
dait ravanlage de mieux flatter. L'un fo¬ 
mentait les vices et les alimentait, Fautre 
les excusait et les érigeait même en 
vertus, mais en conservant toujours le 
ton brutal d’un censeur intraitable. Félix 

A 

avait choisi la meilleure part. En effet , 
tandis que Ferez languissait encore dans 
îles places subalternes et domestiques, 
•avec le nom d’ami, l’ancien secrétaire 
s’était élevé aux emplois honorables et 
lucratifs , et jouissait de la faveur des 
grands. 

Tous deux se connaissaient à fond j 


metne était depuis long 
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juste sujet de défiance ët de mépris entre 
des uiécKans. Mais divisés , ils pouvaient 
se nuire , et la ci'ainte était îé nœud de 
Jeür alliance. Don Félix ne s’abusait pas 
à l’égard de la nouvelle intrigue de Ferez. 
Il savait bien que son titre était supposé, 
mais il feignait d’y croire aveuglément ét 
refusait toute confidence à ce sujet , 
comme un homme pei'suadé j se réser¬ 
vant à tout hasard le droit de s’avoiier 




dupe aussi bien que les autres si la comé¬ 
die était sifflée. 

Le faux comte ne savait pas lûauvais 
gré de cette finesse à son prudent ami, 
au contraire, il ne l’en estimait que mieux 

comme habile intrigant, et applaudissait 

* - ■ 

intérieurement au bien joué. Mais il 
prenait soin de lui faire entendre qu’il 
démêlait son motif, sans eu prendre 
d’onibrage. En effet, il ne redoutait au¬ 
cune indiscrétion de l’ancien intendant 
de Saint-Ildefonse, dont les bons offices 
avaient si long-temps et si fructueusement 
favorisé: les spéculations commerciales 
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de ses nssuciés à travers les défilés du 
Sommo-Sierra et du Guadarrama. Don 
Félix n’ignorait pas que son bon et fidèle 
camarade conservait précieusement des 
pr euves irrécusables de leur intcillgence» 
Aussi se mon lrai Ldi forLat ten li f à ne pas 
le choquer, et voilà pourquoi, sur sa de¬ 
mande, il s’était empressé de le conduire 
dans toutes les sociétés de Ségovie en le 
recommandant comme le plus ancien, le 
meilleur de ses intimes amis et surtout 

comme un geniilhoinme accompli. Ferez, 

selon la coujeclure de don Ma lias, n^avaic 
pns dessein d’attendre dans cette position 
périlleuse refictde la procédure crimi¬ 
nelle qui se préparait à Valladolid, ni de 
coiu îr la chance des révélai ions dePépii- 
Jo dans les îorturés. D’ailleurs, le retour 
du véritable Mariano pouvait également 
renverser tonte sa fortune et l’édiGce 
chancelant de sa grandeur passagère. 11 
fallait donc mettre à profit le temp,s. Cet 
ovénemcnl ne lui avait d’abord paru 
qu’une chance heureuse pour ; gorîir 

n. 7 
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d un mauvais pas , maintenant il y re¬ 
connaissait la base d’une spéculation 
lucrative; mais il était indispensable dé 
'tenter un coup bardi, et de quitter rapi¬ 
dement le jeu avec son bénéfice. 

' . '1 _ 

Deux moyens se présentaient à Ferez. 
D’abord, il pouvait irriter la passion de 
Fernando , le flatter de Fespoir d’épouser 
EIena,sur laquelle le double litre de frère 
et de chef de famille lui donnaient de 
droits. Sous ce prétexte il;était facile 
d’imposer au jeune amant dô nouveaux 
îributs. 

Le second moyen consistait à faire 
grand bruit de Tenlèvement de sa pré¬ 
tendue sœur^ de parler de réparations , 
de provoquer le comte, de l’effrayer par 
les apprêts formidables d^üne guerre à 
outrance, et de lui faire ensuite acheter 

■k 

la paix au prix le plus élevé. 

En méditant profondément sur le choix 
à faire entre ces deux plans, il s’aperçut 
que rien n’était plus facile que de les 
combiner de façon a faire marcher de 

«J 
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front les deux intrigues 5 et sans perdre un 
moment il niitla main à Tœuvre. Fernan¬ 
do vint de lui-même se jeter dans le filet. 
Sou premier soin avait été de courir au 
couvent des. Carmélites et de demander 
au parloir la faveur d’entretenir dona 
Isabel et sa fille. Mais on lui répondit de 
la part de la prieure que ces dames étaient 
en retraite d’après un vœu fait à laVierge^ 
et qu elles ne verraient absolument per¬ 
sonne pendant neuf jours. Ferez se ré¬ 
jouit beaucoup de cette circonstance 
que Fernando venait lui rapporter et qui 
le pénétrait de douleur. Le faux Mariano 
se trouvait ainsi sauvé de Tembarras 
d’explications difficiles avec dona Isabel, 
et il espérait bien être déjà loin à l’expi¬ 
ration de la neuvaine. 

Calme-loi, Fernando, lui dit-il, tu 
seras le marid’Elena, etje pourrai bientôt 
accomplir la promesse que je t’ai faite. 
Te rappelles-tu l’étonnement dont je fus 
saisi le jour de notre rencontre sur la 
route d’Otero, quand lu prononças de- 
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vîuit Tiioi le nom de doua Isabel de 

■■ ■■ r 

Aî^uîlar? 

— Oui, je m’aperçus que ce mot te 
faisait réfléchir profondément, 

— Juge de ma surprise. Je venais avec 
le projet de me faire reconnaître de ma 
mère , mais je voulais que cette démarche 
fut très - mystérieuse par des raisons de 
famille que tu sauras plu 5 tard. Je ne 
m’attendais guère à la confidence de tou 
amour pour ma sœur. Mais, lu dois te 
souvenir aussi que, dans ce plan d’enlève- 
loent que je* te proposai, mou plan s’ar- 
rôtait à votre mariage que je devais 
faire célébrer à Villa-Gastin. 

ri- + 

— Qui, sans doute , et comme c’était 
là i’unique but de mes vœux, je n’insistai 
pas alors pour connaître le surplus de 
tes idées à cet égard. 

— Les voici : une fois marié , au l’eu 
de poursuivre notre route, nous reve¬ 
nions sur nos pas., L’injuste antipathie 
de ma more pour moi l’eût rendue trop 
contraire à nos projets , si elle les eût 
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connus d’avance; mais après l’cxéculion, 
elle eût tout approuvé avec joie, en con¬ 
sidérant qu’elle retrouvait, en même 
temps un üls capable de la défendre 
contre le ressentiment des Mausilla, un 
lîls, d’un rang égal à celui du comte 
ton père^ et de plus appuyé de la faveur 
des plus grands seigneurs de la cour. Ce 
peu d’argent que tu ni’as prélé si galam¬ 
ment, et que je le rendrai jusqu’au der¬ 
nier maravédi, cette faible somme de¬ 
vait me servir^ comme c’est encore mon 
projet, à disposer en ma faveur dans les 
bureaux ceux qui doivent me remettre 
en possession des titres et des biens de 
mon père ; biens immenses, Fernando , 
et dont je veux donner une grande par¬ 
tie à ma sœur pour lui former une dot 
qui soit digne démon nom et de celui 
qifelle va recevoir de loi. 

Fernando se jeta dîins les bras d’un si 
noble frère, et lui jura les larmes aux 
yeux que rien ne pourrait jamais effacer 
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dans son cœur le souvenir de tant de 
grandeur, et d’une si généreuse amitié. 

— Mais 5 tu connais lès hommes , re¬ 
prit Ferez, et tu sais ce qu’il en coûte 
pour obtenir justice en ce pays. Je suis 
décidé à ne rien ménager pour atteindre 
plus tôt ce but légitime que je me propose. 
Je dois donc faire de grands sacrifices, et 
avant de terminer l’affaire de ton mariage, 
il faudra que j’aille perdre beaucoup de 
temps h Madrid, pour révélller l’affec- 
üonderaesamis,et en obtenir les sommes 
nécessaires. 

• — Comte, s’écria Fernando avec en¬ 
thousiasme , n’oublie pas que je suis au 
premier rang de ces amis , et qu’il n’est 
pas besoin de stimuler mon zèle. Parle, 
que te faut-il ? 

— Excellent Jeune homme ! dit Ferez 
en lui tendant une main, tandis que 
de l’autre il essuyait une larme hj^po- 
crite ^ après ce que tu as déjà fait, j’ac¬ 
cepterais encore !.... Non , non, et d’ail- 
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•leurs, j’ai besoin d’une somme consi¬ 
dérable. 

— Eh ! qu^împorte, reprit Fernando , 
je puis trouver ici des fonds__ 

— Oui, mais lentement^ par petites 
portions ? 

— Point du tout, nous ayons à Ségo- 
vie de riches marchands, je puis engager 

h.ïx \ erre de Valence, faire des billets,... 

—Ah ! voilà des folies que je ne 
souffrirai certainement pas j faire des 
billets ! engager une terre !... non, mon 
ami , non , ne compte pas sur ma com¬ 
plaisance à CCI egard. Non , du tout, en 
aucune façon. Cependant, mon bon 
Fernando, je ne l’en sais pas moins bon 
gré de ce mouvement-... Au fait, ajouta- 
t-il d’un air de réflexion , il ne s’agit que 
d'’mï prêt de quelques mois, et avec deux 
ou trois cent mille réaux, j’aurais au-delà, 
niais beaucoup au - delà de mes besoins 
actuels...... 

Quoi ! douze ou quinze mille piastres 
seulement; reprit Fernando avec feu, sois 
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îranquille, mon cher couue^ celtesoinmo^ 
dîs-tu 5 peat le suffire pour replacer le 
frère de mon Eleua dans le rang qui lui 
appartient Rassure-loi ^ te dlsqe^ mon 
ami, mon boa frère^ nous pouvons 
avoir cet argent sans que tu t'éloignes de 

nous. Je te gamniis quinze mille piastres. 

+ 

■—C'est beaucoup, c'est trop même., 
dit Ferez, cependant, puisque lu dis que 
îious pouvons avoir facilement la 


somme 


Oui sans donle; mon bien de Va¬ 
lence est libre, je le possède en toute 
propriété par testament, et je touche à 
majorité. 

Eh bien! vois, mon bon Fernando, 

consulte-toi.Je te ferais pour celle 

valeur des billets , ou bien umcontrat, h 
ton choix, et je pourrais agir sur le 
champ j mais il faudrait se hâter. Je vou¬ 
drais déjà le mener à l'autel et faire le 
Bonheur de ma sœur en couronnant tes 
vœux. Allons je ni'y résous, ayons ces 
quinze mille piastres* 
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“Tu les auras , tu les auras , j’espère*, 
aujourd’hui meme , s ecria le jeune 
homme, je cours chez les principaux 
ué^pcians de la ville, dans un moment 
je t’apporte une réponse ; adieu, lé 
meilleur des amis et des frères. 

— Attends un peu, dit le fourbe en le 
retenant, ce nom de frère m’impusela^ 
loi de t’ouvrir mon cœur tout entier, et je 
vais le parler sans réserve. C’est un se¬ 
cret de la plus haute importance; mais 
lu es sage et prudent et je puis tout le 
conüer. Parvenu enfin à connaître la re- 
traite de ma mère, je venais réclamer à 
la cour la protection de don Juan do 
Silva, pour être remis en possession de 
ma fortune et de mon nom. Je trouvai 
cet ancien et tendre ami dans les alarmes 
les plus cruelles. Égaré par des conseils 
pervers et surtout entraîne par le besoip. 
d’argent*, il s’éiail intéressé dans les at- 
faires très-lucratives de ces malheureux 
contrebandiers. Un traître , long-temps 
ignoré et que nous avons connu depuis^ 
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ce Pedro, que j^avais pris par hasard à 
mon service à Madrid , découvrît la 
marche.de ses complices. Don Juan fré¬ 
missait d'être accusé par Pépillo de cette 
trahison. La vengeance de cet homme 
cruel pouvait être terrible , il fallait donc 
le désabuser. J’ai accepté cette mission 
périlleuse 5 elle pouvait me coûter la vie; 
mais lu as eu toi-même la mesure de 

E ■. 

mon dévoûment quand il s’agit de servir 
un ami. 

Fernando lui serra la inain vivement ; 
Perez continua : — Pour favoriser cette 
entreprise , don Juan me donna une 
feinte commission pour le duc de Hijarj 
son frère, et me prêta un carrosse à ses 
armes. Toutes ces dispositions étaient 
arrêtées quand je te donnai rendez-vous 
à la jonction des deux routes sur le bord 
duhois.Tu sais le reste. 

* 

' _ 

— Mais 5 objecta Fernando avec hési¬ 
tation , ces paquets que j’ai aidé moi- 

même à charger dans ce chariot cou¬ 
vert? — Ces paquets avaient été déposés 
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dans là maison même de don Juan pen¬ 
dant son absence , tu sais quil était arr 

i ■- 

rivé de la veille seulement à Saint-Ilde- 
fonse , et, quant au chariot, c’est toi- 
même qui me Tas indiqué à Otero , et je 
n imaginai de m’en servir que pour < 5 ter 
tout moyen de transport à ma mère qui 
voulait s'^éloigner. Quant aux faux ren- 
seignemens que je te donnai sur la mar¬ 
che de don Matias , je fus trompé moi- 
même par le traître de Pedro. 

—: Tout est dit, répliqua Fernando , 
celte franche explication efface jusqu'^à 
Fombre des soupçons que Matias avait 
élevés dans mon esprit. — Port bien, dit 
Ferez , il m’importait beaucoup, de te 
faire connaître les motifs honorables qui 
me jetèrent alors dians les dangers que 
tu as partagés, et j’ai du ne rien te cacher; 
juge-moi maintenant. 

Fernando loua de nouveau la belle 
âme et le coui'age de son ami ^ qui re¬ 
poussa modestement ses éloges, mais 
qui profita de cette ouverture pour lui 
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ftïire comprendre qu’un hpmme. a.üssi 
loyal, aussi reJi^ieuscmeui fidèle à lous 
les devoirs de ramitié, oflVail une grande 
'garantie morale pour tous les engage* 
mens d’argent qu’il consentait à prendre. 

Lejeune imprudent sortit donc animé 
d’un véritable enthousiasme pour le ca¬ 
ractère du comte de Villamayor, et dé¬ 
cidé à sacrifier sa fortune tout entière, 
s’il le fallait, pour servir un si galant 

m 

homme. 

Amoureux , confiant, inexpérimenté, 
J.e fils n’avait été cme trop facile à sur- 
prendre, mais pour vaincre le père , cè 
n’était- pas assez de toute riiabiieté de 

Ferez. Il réclama les secours de son allié. 

■■ " 

Félix , et leurs forces combinées vinrent 

¥ '' 

présenter la bataille au comte de Man- 
sdla. Elle fut vive et acharnée. Le comte 
était froid et dédaigneux, il méprisait 
profondément Ferez. Ni ce nouveau 
titre, auquel il croyait pourtant, ni celle 
noblesse improvisée ne déguisaient à ses 
yeux le bas intrigant et le mauvais sujet. 
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SI ridée d\ïnc alliance avec Elena, pauvre 
et sans nom , révoliail rorgueil de Man- 
silla 5 Eleiia sœur d’an homme vil et per¬ 
vers lui paraissait mille fois plus odieuse 
encore. C’est dans ces termes qu’il venait 
de s’en expliquer avec Fernando , et il se 
promenait seul, à grands pas, dans son 
cabinet, encore ému de celte scène, 


quand on lui annonça don Félix et le 
comte de Villa major, 

— Seigneur comte , dit Mansilla pâ¬ 


lissant de fureur, je ne m’attendais pas à 
d’honneur de votre visite. 


— ]Ni moi 5 comte , je vous jure , ré¬ 
pondit Ferez avec plus d’arrogance en¬ 
core J j’étais loin de penser que votre sei¬ 
gneurie attendît que je la prévinsse. 


— Quel langage est-ce là, Villamajor ? 
s’écria don Félix avec une feinte indi¬ 


gnation. Est-ce avec des seniimens do 
haine et de vengeance que vous veniez 
ici ? Avez-vous pensé que le premier 
inagislrai de Scgovie consentît à aulorfr' 
serpar sa présence les excès qu’un pareil- 
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début nie fait craindre ? Et vous, Man- 
sîlla^ deviez-vous faire cet accueil déso¬ 
bligeant à un gentilliomnie que je pré¬ 
sente chez vous? 

Ferez et le comte prenant ensemble la 
parole : Taisez-vous Vun et Taulre, dit 
don Félix du ton le plus emporté, et 
en couvrant leurs voix de ses cris : c’est 
moi qui suis insulté maintenant, et c’est 
à moi seul que vous avez tous deux af-- 
faire. Vous m’avez mis au point de n’a¬ 
voir plus rien à ménager, et je vous dirai 
nettement ce que je pense. Vous êtes or¬ 
gueilleux , Mansilla, Et sur quoi s’il vous 
plaît se fonde tant d’orgueil? ajouta-1- 
il avec une fougue toujours croissante ; 
moins sur votre naissance et sur vos ri¬ 
chesses, je le sais, que sur une grande 
supériorité de lumières et sur des talens 
incontestables. Votre vie est noble et 
sans reproche , vous avez l’estime géné¬ 
rale , les pauvres vous bénissent , les 
grands vos égaux vous prennent pour 
modèle, et votre roi a daigné descendre 
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jusqu à vous... voilà tout pourtant, voilà 
tout... de la modestie, seigneur comte , 
de la modestie, morbleu ! 

Et vous, Villamayor, d’ou vous vifeu- 
nent ces airs vainqueurs que vous affec¬ 
tez ici? qui vous donne tant d’assurance? 
une illustre origine? à la bonne heure, 

on ne la conteste pas. Votre valeur? elle 
est connue , aussi bien que le funeste 

avantage d’étre maître passé dans l’art 
de tuer un homme en combat singulier; 
trente exemples de ces honorables assas- 

X 

sinals fondent vos droits à cette gloire 
détestable que je ne vous envie pas. Vous 
vous sentez encore appuyé de la protec¬ 
tion de tout ce que la cour a de puissant 
et d’illustre, et le duc de la Alcudia vous 
montre de l’amitié. Je,dirai plus, conti¬ 
nua don Félix en redoublant de véhé¬ 
mence , j’avoue que vous méritez toutes 
ces faveurs. Mais que nous importe, sei¬ 
gneur comte de Villamayor? tout cela ne 
nous impose pas. Nous savons vous dé¬ 
pouiller de tout cet éclat emprunté ; et 
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ne TOUS cliérîr et ne vous estimer que 
pour vos qualilcs pcrsouiielles que cha¬ 
cun avoue. Quant à celle bravoure si 
redoutable, je saurai bien , comme ma- 
gistrat, vous empêcher d’en faire ici la 
sanglante épreuve. 

Vous n’empêcherez rien, seigneur 
corrégidor, répondit Ferez avec calme , 
les affaires d’honneur né sont heureuse¬ 
ment pas soumises à votre juridiction.. 

Ainsi, dit Mansilia , c’est un cartel 
que le seigneur de Villamayor vient 
m’apporter en personne chez moi ? 
Nullement, comte, répliqua Ferez, 

je vous crois beaucoup trop raisonnable 
pour me pousser à cette cruelle exiré- 
inité; Füutrage fait à ma famille exige 
une grande réparation ,mais n’en con¬ 
naissez-vous point qui convienne mieux 
à tous deux c|u’un combat à outrance ? 

- Assez , assez , dit impétueusement 
don Félix , ce n’est ici ni le moment, ni. 
Je lieu d’ une P a rei i 1 e ex p 1 i ca lion. J e n’a i: 
enteudu m’cnlrcmellre dans cette affaire 
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(jue pour favoriser le rapprochement de 
deux hommes dignes de se connaître , il 
ii’étaifquestlon que d’utie visite de bien¬ 
séance, dhme entrevue paisible sous les 
yeux efun ami conimun. Vos cmporie- 
raens hors de saison ont excité les miens, 
je vous ai dit de dures vérités, je nem eu 
repens pas; je souhaite seulement que 
vous en fassiez votre profit. Mais enfin 
c’est trop de querelles ; revenons à la rai¬ 
son, et rappelons la dignité qui convieuî 
à tous trois. 


La raison et îa dignité, reprit gra¬ 
vement Ferez , n:e commandeni de ré¬ 
clamer sur-le-champ du comte de Mau- 
silla une réponse calhégorique à eéue 
question toute simple : coiasenlez-vous 
-au mariage de don Fernando avec ma 
sœur , à laquelle il a fait itn outrage 9 
d e v enu Venl re tien du *pub ! ic ? 

Mansilla, hors de lui, se préparait à 


repondre à celle insolente,provocation 
mais don Félix se hâtant de le prévenir : 
Ârrcle 32 ^- 4 aL diidl, c’est à nioi de repous- 
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^cr celte attaque brutale qui doit me bles¬ 
ser autant que vous. Ainsi donCj seigneur 
dé ViUaraayor,je suis votre jouet! et 
vous prétendez, malgré ma juste répu- 
.gnance , me mêler dans vos affaires de 
famille. Voils feignez dlgnorer renga¬ 
gement pris par le comte de Biansilla 
envers la marquise de Canizarès 5 vous 
le savez pourtant fort bien ^ mais , dites- 
vous 5 tout n’est-il pas rompu par le fait 
de renlèvement public de ma sœur par 
Fernando ? La parole du comte se trouve 
ainsi dégagéè haturellement, et sans qu’il 
ait pris la moindre part à Pévénement 
qui le délie 3 son honneur est donc à 
l’abri de tout reproche. Fort bien , ob¬ 
jectera le comte , mais que deviennent 
alors mes projets d’élévation et d’agran¬ 
dissement de fortune? à cela’votre réponse 
est piAte^ et je vous entends d’ici : <c Ma 
maison , répliquerez-vous, n’est ni moins 

_i " ■ ? 

noble, ni moins opulente que celle des 
Canizarès, et je prétends faire pour le 
■mariage proposé dès sacrifices dont la 
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valeur surpasse la dot qu^apportait Ma- 
tilda ; » je ne doute pas que vous ne 
soye^ même prêt à prouver quune al¬ 
liance avec vous offre des avantages que 
roîi chercherait en vain dans celle que 
vous rompez, vous direz que ce mariage 
est agréable à don Juan de Silva , et aux 
familles de Hijar et de Bervvict • vous 
ajouterez que la noblesse de cour 5 à la¬ 
quelle vous tenez par mille relations de 
parenté, est à la source des faveurs qui 
vont désormais pleuvoir sur les Mansilla^ 
n'êtes-vous pas allé jusqu à me déclarer 
que vous avez des moyens assurés de faire 
obtenir au comte la grande croix de Tor¬ 
dre de Charles III, et Tentrée au conseil 
des ordres ?... 

— Oui*, sans doute, répondit Pferez, et 
je nTîésite pas à prendre cet engagement. 

— Beau mérite en vérité ! avec les pro¬ 
tections que je vous connais ! reprit Félix 
en s’animant de plus en plus. Eh I sei¬ 
gneur dé Villamayor, je vous accorde 
aussi ce point, et vous trouverez au be- 



4 


1 - 







EB CG SITE 


+ i - \ 


&0k% ibien dWlres raisons en ypi^re fa- 

I 

ÿeur, cen t fois pbis séduisantes encore î 
xnairs, je vous Je répète, c’est .votre jiiFairç 
etpcinldu tout la mienne, je ne m’ingère 
pas dans ce qui ne me iîe;garde en rieia. 
Cependant-je ne puis plus me déguiser 


que vous aviez compte sur moi pour 
V O us fai re val üi r , ai ns i ^ soi gn e u r do n IVl a- 
TîaiîO 5 ajouta-l -il avec un surcroît de 
furie , ainsi vous vous seriez flatté ^de 
l’idée que j’élîiis voire homme ? moi votre 
homme, morbleu! ui le vôtre , ni celui 

+ ■-J..-- _ r 

de persorme , entendez-vous ? 

®on Félix paraissait en effet enîraîné 
par une passion si véhémente que Man- 
îsilla, étonné de c^lle sortie, ne trouvait 
plus d’expression pour sa véritable çü- 
Icre, et réçoutait muet d’étormem..enî. 
Ferez , de son côté, modérait son feu 
.pour donner plus d’éclat au rôle du cor- 
xégidor, qui prenant rdorsuu loii solem- 
.nel dit en s’adressant aux deux adver- 
rsaîres : seigneurs, s’il existe en effet en¬ 
tre yous-quelque sujet de plainte légitime 
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et réciproque comme rapt, séduciion ou 
provocaiioQ iusoleiile, quel que soit 
celui des deux qui s'adresse à mon tribu¬ 
nal, justice lui sera rendue au nom du 
Roi : c’est là , mais là seulement que je 
puis vous entendre. 

Puis, s’iuiiiiiaut de nouveau, comme 
s’il ne pouvait plus maîtriser son indi¬ 
gnation , il saisit Ferez par le bras : en 
attendant, continua - t-il, avec une voix 
tonnante, sortons d’ici , seigneur comte 
de Viiiamayor , vous êtes brave , vous 
êies terrible, plongez, si vous Posez, votre 
épée dans le sein d’un bonnne qui ne sait 
pas farder la vérité ; mais vous n’aurez 
pas le pouvoir de le détourner jusqu’au 
dernier moment de ses devoirs de magis¬ 
trat et d’anli. 

— Seigneur de Mansllla, dit* Ferez 
Sxnns sortir du calme qu’il avait affecté 
pendant toute cette scène , je sais enten¬ 
dre ce langage de l honneur et de la vertu, 
e( je cède àleurasceiidanl, je souhaite que 
mou exemple ne soit pas perdu pour vous. 
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Marchons, marchons, reprit brus¬ 
quement Félix enrentraînant, voilàbien 
^es paroles. 

Ils disparurent, et le comte, agité de 
mille pensées, courut s’enfermer pour 
méditer sur cette singulière visite. 
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CHAPITRE VII. 


N’enviocs que l’humble sagesse, 
Seule, elle fait notre noblesse. 

Le vice notre indi gnité ; 

Far>là se distinguent les hommes; 
Et que fait à ce que nous sommes 
Ce que nos pères ont été? 

La Mothe. 


Pas un seul des coups que les deux 
fripons avaient portés à Mansilla n’élait 
resté saus effet. Le comte^ accoutumé 
depuis' long-temps aux douceurs d^une 
vie calme et pleine de dignités se voyait 
tout à coup menacé d’un procès scaii-, 
daleux et d’un combat mortel. Le débât 
judiciaire, dont l’arbitre devait être don. 
Félix 5 effrayait encore plus son imagi¬ 
nation que le duel avec un spadassin 
avide de sang et de carnage. Vain, mé¬ 
thodique et paresseux , de quelque ma¬ 
nière que Mansiila dût être arraché vio¬ 
lemment à ses tranquilles habitudes , la 
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souffrance 3 ui seiiibL'iu égale, et le choix 


était un supplice. 


Le comte, dans l’age mûr, conservait 
presque tous les avaniages de Ja jeunesse. 


La beauté de sa figure paraissait altérée 


plutôtparles.chagrins que par le ravage. 


des années, et sa taille était encore admi- 


rahle. Un grave ecclésiastique élevé à la 


dignité de prieur du couvent des Hié- 


roïiimiies del Parral^ près Ségovie , 


l avait amené fort jeune de Sarragosse 


dans celte ville, et ïy avait présenté soûs 


le nom de don Ange! de Baibastro. C’était 

■ /. ’ 

lu r £ 


celui d’une maison aragonuaise 

, O 


illustre et de laquelle était" le nouveau 


prieur. 

Voilà tout ce que Ton savait do jeune 
homme 5 le vieillard moui'ut peu deiiioîs 


ôprès leur éïablissenient à Ségovie. Doit 


Angel , que la comtesse douairière de 


Mansilia recevait avec bonté, continua 


de fréquenter sa maison. On s’étonnait 


que celte dame si fiere reçût familière¬ 


ment un étranger sans titre et à peu pré 
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îians fortune j tandis qu’elle cloigiiait de 
chez elle une foule de jeunes gens des 
premières familles de la province et 
meme de Madrid^ lesquels aspiraient à 
la main de dona Francisca , fille unique 
de la comtesse, et rhériticre du litre et de 
ritniîiense majorai de Ma nsi lia. Ce mys¬ 
tère ne tarda pas à s’expliquer. Dona 
Francisca, frappée delà beauté vraiment 
extraordinaire de don Angel, avait 
conçu pour lui la passion la plus vivo., 
et la mère, qui nevivait que pour sa fille 
et l’aimait aveuglément, accorda sou 
Consentement à ce mariage dispropor¬ 
tionné. Le bel Aragonais fut donc bientôt 
mis en po5isession de la personne et delà 
fortune de dona Francisca , etleroiper- 
î a i i qu’l 1 prî t le ti t re de c om te ( 1 e Ma ns i 1 la * 
Depuis ce temps , la conduite de don 
Angel n’avait ja.mais offert, meme à ses 
envieux, roccasioii del)Iamor le clioixde 
là cOiniesse. Mari fidèle, bon père, 
noble et honorable dans toutes les actions 
de sa vie , il ne semblait occupé que du 
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bonheui’de sa femine, et pourtant elle 
était bien loîud’étre heureusOi L’ardente 
passion de Francis^ca n’était point payée 
de retour. Jamais de tendres caresses ne 
pré%'enaient les siennes ; pour tant d’a- 
luour, don Angel ne rendait que de la 
reconnaissance et de l’estime. Jamais un 
moment d’abandon, de confiance, ne li¬ 
vrait à Francisca le cœur de son mari ; 
elle le voyait oppressé par un secret dou¬ 
loureux, mais il niait qu’il en eût un. 
Gomme tout le monde elle s’étonnait de 
la profonde mélancolie empreinte sur 
les tralls d’un homme dont la vie sem¬ 
blait si' douce et la destinée si heu¬ 
reuse. 

Un seul défaut, l’orgueil, obscurcissait 
l’éclat de tant de belles qualités, et Tu¬ 
nique passion du nouveau comte était 
Tagrandissement et Télévatiou de sa fa¬ 
mille. Aussin’était-ce pas saus répugnance 
qu’il avait consenti à promettre sn fille à 
don Malias ^ il ne cédait qu’aux instances 
du duc de Berwick, accompagnées des 
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plus belles promesS|es de faveurs et d’a- 
vaaceiïient ^ et il se consolait par la cer¬ 
titude de marier spii fils , à la noble et 
riche héritière du nom deCanizarès. 

Pouvait-il maintenant, sans la douleur 
la plus amère, renoncer aux avantages de 
cette illustre allianc<^ pour en contracter 
une avec la famille d^ Ferez ? Ferez ! ün 
misérable chargé de souillures , d^aîlleurs 
très " pauvre et par là même dans 1 im¬ 
possibilité d’attaquer avec avantage le 
possesseur actuel des biens et du titre 
auxquels il aspirait. Son cœur se révol¬ 
tait à cette seule pensée , et.U n’eut pas 
besoin de réfléchir long-temps pour pré¬ 
férer à tant d’humiliation le danger et 
même la honte d’un combat avec cet 
homme avili. Le comte se résolut donc 
à attendre l’clfet des menaces dont ou 
avaitprétcndu l’effrayer. En conséquence 
il manda sur-le-champ Fernando, et lui 
intima l’ordre de se préparer à épouser 
dans trois jours la jeune marquise de 
Canizarès, ou bien à partir sans délai 
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pour rejoindre sa compagnie à Curthft-v 
gcne. Les intrigans, avertis de celle dis-r. 
position inattendue, enfureniuii moment 
dcconceriés.lls avaient beaucoup compte 
sur la terreur dont ils croyaient avoir 
rempli Tàme de Maiisiliu. Le procès , 
niiernalive qu ils lui avalent présentée , 
ciait difficile a entamer ; Ferez avaitpris 
paii à Peulèvenient d’Elcna ; connnenc 
se porter accusateur d’un délit doui il 
était le cotnplice ? D’un autre côté, eu 
dépit de tout ce que le corrégidor avait 
publié de riiunieur martiale et des 
triomphes du prétendu comte de Villa-^ 
rnayor , rinlrlganl u’étail en efl'et quhin 
poltron, et ne se souciait nullement d’en 
venir aux mains. Aussi bien , à quoi bon 
celle levée de boucliers ? L’argent était 
je seul but qu'il se proposait. Enfin^la 
position des alliés était lâcheuse j un in¬ 
cident imprévu leur rendit tout à coup IVr 
vantage. Don Félix, pour nourrir sa coru? 
plaisante misanthropie, était allé gron¬ 
der , à sa manière, la marquise de Caui- 
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aarcs. îl Jui reprochait avec brusquerfo 
d^dtre beaucoup trop jeune pour songer 


à établir déjà sa ülie^ au risque d^êti 


grand-mere à Tage où Ton peut encore 


prétendre à plaire et à se marier soi- 


mêtne. La marquise se défendait, mais 
mollement 5 dùiiie si grave imputation , 
et dans le fait, elle avait un peu plus de 


cinquante ans. 

— Taisez-vous, disait-elle en minau¬ 
dant, taisez - vous, méchant don Félix ; 
moi, trop jeune! moi, songera plaire ! 
,ma figure ne me défend que trop bien 
d’un semblable reproche. 

— Votre figure! répondit le corrégi- 
•dor en se fâchant, votre figure esttout- 
à-fait d’accord avec votre conduite. 


L’une et l’autre accusent également le 
défaut d’expérience. Mais quelle raison 
attendre d’une femme de trente ans ? 


— Trente ans ! s’écria la marquise en 
riant, plût à Dieu^ don Félix^ quoi ! vous 

trouvez rccllcnienl ?. 

— Eh ! morbleu , répliqua le corrégi- 
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dor avec emportement, je dis ce que je 
vois, je u’en fais pas le fin, dj^'ignore 
l’art de vos galanlinsde marchander la 
vérité. Tant pis pour qui n’aime pas à 
Fentcndre. Oui, segnora, trente ans, et 
votre façon d’agir lie confirme que trop 
le témoignage de mes yeux j aller choisir 
un étourneau comme ce Fernando, pour 
l’unique héritière des biens du marquis de 

Canizarèset delà beauté de sa mère ! Un 
insolent dont les dédains outragent votre 
fille et vous-même ! Rompez, marquise , 
rompez avec éclat tous les nœuds qui 
vous attachent encore à ce jeune fou et à 
sa famille. 

— Avec tout votre esprit, don Félix , 
vous déraisonnez sur cette affaire que 
vous ne connaissez pas ^ le choix que 
vous me reprochez n^esi pas de moi; 
je ne puis rompre rengagement pris par 
le feu marquis mon mari, et qui résulte 
d’un acte authentique. On a même pris 
soin de stipuler un dédit réciproque et 

très-considérable. 
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— Uu contrat, un dédit, tout cela est- 
il bien en règle? demanda don Félix ; 
avez«vous là les pièces ? 

— Oui, sans doute, dit la marquise 
eu allant les chercher dans une pièce 
voisine. 

Voyons cela , continua don Félix , je 
suis verse dans ces matières de loi, et je 
pourrai peut-être découvrir dans la ré¬ 
daction de Facte quelques nullités favo¬ 
rables à vos intérêts. 

La marquise lui remit une liasse de 
peu de volume qu’il parcourut avec at¬ 
tention : je ne comprends rien à cela, 
dit-il, après un moment d’examen, le 
comte actuel de Mansilla est de la famille 
aragoiiaise de Balbastro, et le contrat 
que vous me donnez est signé Angelo de 
ïernay. 

— En effet, répondit-elle, j’ai entendu 
parler de cela, je crois que ce nom est 
un titre du Piémont et qu’il a hérité desa 
mère J vous devez savoir qu’elle était 
italienne, et que lui-même est né à Rome., 

» 
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Au reste, voyez, examinez à votre aise , 


dit en s*eii allant la marquise, que celle 


investigation n^liiiércssait plus du tout, 


depuis que don Félix cessait de lui faire 


un crime de sou extrême jeunesse et do 
sa beauté. 


Apres cjuelques nioraens, le corrégi- 
dor quitta le cabinet en déclarant que 
tout était fort en réglé et qu'il rfy voyait 
rien à redire. Dès qu*il fut rentré chez 
lui, il se ha la de mander Ferez. — Mon 
ami, s’écria-t - il avec joie en courant à 
sa rencontre, notre jeu s’est bien embelli 
depuis un moineut. Avez-vous souvenir 
de notre séjour aRome, à l’époque de nos 
voyages en Italleavec don Juan de Silva ? 

“—Fort bien, répondit Ferez ; malgré 
les quinze années qui nous séparent de 
cette époque^, je me rappelle les moindres 


détails de ce que xiousy avons vu et eii- 


teuLu. 


— En ce cas , vous n’avez pas oublié 
Iljisloirc d'une certaine marquise de 


Ternay, dont s’entretenait toute la no- 


Si 
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lîlesse romaîno, quoique scs avefitut’es 
ne fussent p/üs récentes alors* 

Oui, sans doute , et votre fuérnoire 
SG rappelle comme la mienne que nous 
prîmes plaisir à composer sur ce sujet 
une nouvelle qui iit ramusement de don 
Juan ?—Justement, reprit le corrcgidor 
transporté de joJc^ je viens d’en retrou¬ 
ver une copie ; veijc?î ^ nous allons la re¬ 
lire ensemble ; j y puis mettre aujour¬ 
d’hui des notes qui ne manqueront pas 
de vous sembler piquantes. 

Les deux amis s’enfermèrent et pas¬ 
sèrent toute la soirée enfermés t'éte à 
îétc. Le Icndeiiiain , ils passèrent en¬ 
core la journée à travailler; et vers Je 
soir le currégidor, après avoir fait de- 
ïuander au comte une entrevue, se ren¬ 
dit à sou hôtel et fut introduit dans un 
cabinet particulier où Mansilla l'atten¬ 
dait non sans quelque agitation. 

Mou cher comte, lui dit-il en en¬ 
trant, j’ai à .me plaindre de vous ; rhé- 
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roïquô modération que vous nous avez 
opposée hier a encouragé Taudace de 
don Mariano et mes propres violences, 
A votre place, j’aurais fait jeter à la porte 
et le comte de Villamayor et le corrégi- 
dor de Ségovie. 

— 11 est inutile, donFélixJ de rappe¬ 
ler cette scène désagréable , répondit 
froidement le comte ; et je suis impatient 
de connaître le sujet de la visite dont 
vous m’honorei^s aujourd’hui. 

— D’abord, reprit Félix, c’est le besoin 
de vous déclarer, mais avec réflexion et 
de sang-froid, que je ne veux absolument 
pas me mêler de ces tristes débats entre 
vous et Mariano. J’ai d’ailleurs la convic¬ 
tion qu’ils s’arrangeront bientôt à votre 
satisfaction réciproque. Qu’il rfen soit 
donc pas question en ce moment, et pas¬ 
sons à l’objet important qui m’amène. 
Une affaire qui concerne ma charge m'o¬ 
blige àme livrer à des informations d*une 
nature fort délicate. J’espère trouver au- 
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près de vous quelques renseignemens 
qui me mettent sur la voie de ma princi¬ 
pale recherche. 

Mansilla lui fit signe qu^l lui prêtait 
beaucoup d'attention. Don Félix, assis 
vis-à-vis de luij les jeux effrontément 
fixés sur les siens, étudiait sur sa phy¬ 
sionomie Teffet des paroles qu’il lui 
adressait lentement. 

—Avant tout, mon cher comte, faites- 
moi la grâce de me dire si mes souvenirs 
ne me trompent pas : il me semble que 
le feu marquis de Canizarès assurait que 
vous avez été élevé en Italie ? 

—II est vrai, répondit le comte un peu 
troublé^ à quoi tend cette question ? 

— C’est que révènemeni dont il s’a¬ 
git s’est passé en Italie, à l’époque préci¬ 
sément où vous deviez être encore à 
Rome et à Naples, où le marquis préten¬ 
dait que vous êtes resté jusqu’à l’âge de 
vingt-deux ans environ. 

- Il a dit vrai, répliqua le comte avec 
une émotion visible. 
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— Les époques coïncident donc par¬ 
faitement, coniinua don Félix ; mainte¬ 
nant voici le fait: un homme titré s'est 

J 

fait une foule d’ennemis par son orgueil 
insupportable ; il tire surtout vanité (!e 
très - grandes richesses et d’un beau nom 
qu’il ne lient pas de ses pores ^ mais on 
semblait du moins fondé à le croire Es¬ 


pagnol et bon gentilhomme* Ces deux 
points ont été vériiiés ; il reste prouvé 
que le glorieux n’a réelleinent aucun 
droit à la considération publique dont il 
est si jaloux. On a découvert que son 
origine est étrangère et sa naissance 
ignoniinieusc ^ enfin on sait qu’il a exercé 
une profession avilissante. 

Le comte avait d’abord rougi Jus¬ 
qu’aux yeux ; maintenant la pâleur de la 


mort était sur son front; don Félix, 
après avoir un instant considéré le dé¬ 
sordre effrayant de ses traits ^ continua 
de parler en le perçant de ses regards : 

'—Un seigneur d’un grand nom , très- 
appuyé à la cour, d’un caractère résolu, 


r 


DE VILLAMAYOB. 


l8l 

rapablo surtout de se porter aux plus re¬ 
doutables excès , préteud avoir à se 
plaindre du personnage dont je vous çu- 
iretiens. Ce seigneur a fait quelque sé¬ 
jour à Rome et à Naples; il a recueilli 
dans ces deux villes des reiiseigneniens 
et des notes, diaprés lesquelles il a com¬ 
posé rhisloire des aventures de son en¬ 
nemi; dans le ressentiment qui rciiiime, 
il veut livrer au public cette piquante re¬ 
lation et nie demande mon avis là-dcssus. 
Je blâme le dessein, cl je i/ai pas voulu 
lire l’ouvrage dont il m’a remis une co¬ 
pie. La voici : je voudrais que vous pris¬ 
siez la peine d’y jeter les yeux. Il se 
peut que vous ayez été témoin des évene- 
niens qui font la matière de ce récit; si 
vous le jugez faux, la publication serait 
sans danger et je ne m’y opposerais pins; 
mais dans le cas oii riiistoire vous ssni- 
blerail conforme à la vérité vous seii- 

* 

tez quelle serait fatale à la réputation de 
<‘ot homme, assez à plaindre pour pla¬ 
cer tout son bonheur dans la vainc gluirç 
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dont il s'euloure. Supposons donc la re- 
Icilion fidèle; s’il en était ainsi, j^irais 

trouver cet infortuné.Vous ne 

m'écoutez pas, coin te de Mansilla, et 
vous semblez fort agité ? 

Ce n’est rien, don Félix, répondit 
le comte en balbutiant. 

Je vous assure , mon cher don An¬ 
gel > répliqua le corrégidor ç que votre 
état est plus alainnant que vous ne pen- 

J 

sez. Vous souffrez certainement, votre 
visage est décomposé., et vos dents se 
heurtent tomme dans les frissons de la 
fièvre. 


— Une légère indisposition 5 répliqua 
le comte en affectant de sourire, nV 
faites aucune attention, je ne perds pas 
une de vos paroles. 

—^J'irais donc trouver ce pauvre diable 
si cligne de pitié, je lui ferais connaître 
le danger qui'le menace et lui montre¬ 
rais Madrid, la Cour, l’Espagne entioro 
prêts à retentir du bruit de son ridicule 
désastre. Celte multitude de gens res- 
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peclables qa^iJ n’a pas craint dliumüier, 
il se les représenterait riant à leur tour de 
le voir abaissé. Je ne doute pas qu’alors, 
pour peu que la douleur lui laissât de rai¬ 
son^ le maiheureux ne s’empressât d’of¬ 
frir à un ennemi si redoutable tous les 
genres de satisfactions qu’il jugerait le 
plus propres à l’apaiser. 

Adieu , mon cher Mansilla, contiuua 
don Félix en se levant, voici le cahier 
que je vous laisse, méditez, je vous prie, 
sur cette lecture. Demain je viendrai 
vous demander quel effet elle aura pro¬ 
duit sur voire esprit. 

Le corrégidor était déjà loin, et le 
comte, pétrifié, restait encore sans mou¬ 
vement à la place où il l’avait laissé. Que 
de souvenirs cette scène venait de ré¬ 
veiller! Une passion funeste avait autre¬ 
fois décidé du destin d’Angelo , et le sub¬ 
juguait encore. Dans l’impuissance de la 
vaincre ^ il s’eftorçait du moins de ca cher 
à tous les yeux et scs combats et sa fai¬ 
blesse. La main la plus légère, quand 
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die essayait de soulever les voiles d'un 
secret aussi délicat , déchirait la blessure 
de son cœur, il s’indignait de celle ten¬ 
ta tive comme d’une profanation. 

Qu’on juge de la douleur âcre et cui¬ 
sante que venait de lui faire éprouver le 
langage brutal de Félix! Avec quelle bar¬ 
barie le cruel s’était joue des peines myslé- 

: honnête et tendre; 


rieuses de ce 
des regrets d’un amour malheureux, 
qu’une si longue absence n’avait pas eu 
le pouvoir d’affaiblir ! Ce sentiment était 
toujours le premier dans sou àine, Tam- 
biûon n’y occupait que la seconde place. 

Mais êülin ces deux grands intérêts 
de sa vio étaient menacés à la fois. On 
voulait avilir sa .personne et dévoiler l’ob¬ 
jet de son culte secret; tourner en déri- 
bion, livrer à l’insullanle moquerie une 
suite d’infortunes sans exemple, dont la 
seule pensée , après vingt ans écoulés , 
serrait sou cœur de détresse et reaiplis- 

.sait encore ses yeux de larmes. Deux ibis 

%/ 

il porta la main sur le manuscrit de don 
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cl eux fois il le repoussa en fris¬ 
sonnant. Mais enfin , maîtrisé par un in¬ 
térêt plus puissant que sa répugnance, 
le comte fit fermer les portes de son ap¬ 
partement cl donna Tordre que per¬ 
sonne rTy pénétrât jusqu'au lendemain. 

Seul, et certain alors deuéire pas in¬ 
terrompu j il prit le funeste cahier et lut 
tout d\m trait ce qui suit. 
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CHAPITRE VIII. 


Les yerUis devwiént être sreurs 
Ainsi que les vices sont frères. 

Dès que i’un de ceux-ci s’empare de nos cceurs, 
Tous marchent à la file, il ne s’en manque guères-, 

La Fontaine. 


Le marquis deTernay, chef d’une fa¬ 
mille originaire de laSavoie, avait épousé 
l’une des plus riches héritières du Bugey, 
et s’était établi dans cette province. Sa 
femme mourut jeune, et lui laissa deux 
fils en bas âge. L’aîné devant succéder 
aux litres et aux biens de la maison , le 
marquis résolut de faire embrasser au 
second îe parti de l’église, avec l’espoir 
d’obtenir pour lui un canonical du cha¬ 
pitre noble de la cathédrale de Lyon , 
dans lequel son frère puîné remplissait 
une des principales dignités. En consé¬ 
quence, dès qu’il eut alteinl sa dixième 
année, Philippe de Ternay fut envoyé 
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dans cette yille, afin de recevoir une 
pieuse éducation sous les yeux de cei 
oncle, désigné dans la famille sous le 
nom du conUe de Lyon : c^était le titre 
que portaient alors les chanoines deSaint- 
Jean. L’honnête ecclésiastique aimait 
sincèrement son neveu ; mais l’intérêt 
qu’il lui portait ii’alla jamais jusqu’au 
point de troubler les douces habitudes de 
sa vie toute sensuelle. 11 était trop con- 
séquént pour accepter les charges de la 
paternité, dont il se refusait les bénéfices. 
Aussi, pourvu que l’enfant fût exact a 
l’heure des repas, il était assuré de ne 
jamais recevoir de réprimandes j son ca¬ 
ractère indocile etfougueux se développa 
donc sans la moindre contrainte. Liber¬ 
tin et joueur avant l’age, il fréquentait la 
plus mauvaise compagnie de la ville ^ 
son père, averti de tant dedésordres, vint 
à Lyon, et s’assura que le jeune homme 
ne serait jamais propre à l’état auquel 
il Tavait destiné. Le marquis, instruit 
de quelques aventures scandaleuses de. 
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Philippe, cl du mauvais éfTet c[u'é]ie5f 
avaiedi produil parmi Jes honnêtes gens>- 
craignit avec raison que ce fils indigne^ 
de lui lie déslioiîorât son nom dans sa 


pairie a^iopiive. D’après ce lie considéra¬ 
tion, il l’envoya eu Italie, adresse à Tan 
de ses parens , colonel au service du roi 
de Sardaigne. Le marquis le priait de- 
faire obtenir à Philippe un grade dans 
son régiment, et de Ty traiter avec toit te: 
la rigueur qu’autorisait la discipline mi¬ 
litaire, pour le maintenir dans la voie de 
l’honneur et du devoir. 

Les soins du colonel n’eurent aucun 
succès.. Philippe n’avait pas dix-huit ans ^ 
cl déjà ion caractère indomptable et 
sa perversité le 

odieux à ses camarades et lises chefs. Le 


rendaient également 


colonel le fît passer à Florence sous pré¬ 
texte d’avancement. Sa conduite y fut 
également répréhensible. Il sy mainiint 
cependant deux ans dans une position 
équivoque. Son courage brûla!, quelques 
duels heureux, imposaîenî silence aux; 
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officiers que Tesprii de corps engageait 
dW autre côté à dissimuler une partie 
de ses torts ; niais riridignation publique 
n'attendait qidune occasion pour éclater; 
elle s’üfl’rü bientôt, et rcxplosion fut ter¬ 
rible; 

Le marquis de Ternay son pcre était 
attendu à Florence pour y contracter un 
mariage fort avantageux avec une parente 
éloignée» Philippe fut eu conséquence 
admis dans la maison de celte jeune 
personne. Il parvint à la séduire ; la 
honte de Tin fortunée fut connue , le ma-^ 
riage rompu, et la victime de Philippe 
enfermée dans un couvent, où elle prit le 
voile. Le scandale de celle aventure se 
pépandit dans toute l’Italie, et Philippe, 
chassé de Florence, fut contraint de cher¬ 
cher un refuge au fond de la Sicile. La 
famillelylaissa languir plusieurs années 
dans un rang subalterne de l’ainiée. 
Mais le parent de Turin, se laissant enfin 
désarmer,lui rendit sa protection et Paida 
même de ses richesses à obtenir tme 
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compagnie de cavalerie de la garde du 
roi de Naples. 

Dans ce lieu de délices et de cor¬ 
ruption , Philippe se livra sans frein à 
tous ses vices. L'habitude de la vie la 
plus dissolue acheva bientôt d'avilir son 
âme ^ et son corps se ressentit aussi de 
cette dégradation. La paresse et l'abus de 
la bonne chère et du vin avaient épaissi 
sa taille outre mesure. La colère et les 

J 

convulsions du jeu sillonnarenl sa figure 
enlaidie de rides prématurées ., son dos 
était voûté^ sa tête dégarnie de cheveux. 
C’est dans cet état qu'un soir^ après la 
sieste , Philippe de Ternay se présenta 
chez la vieille Suzanna, dont nous allons 
faire la connaissance en causant avec 
elle. 

— Fi, fi ! mamma Suzanna, fi! nous 
voilà brouillés pour la vie. 

— Qu'avons - nous de nouveau , sei¬ 
gneur don Philippe? Vous sayez bien 
que je ne réponds de rien ; si l’on vous a 
trompé , ce n’ést pas mon affaire. Voilà 
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bien comme vous êtes tous ^ c'est d'abord 
ma chère Suzanna ! ma bonne petite 
Suzanna ! Suzanna de mon cœur ! si tu 
réussis^ je te couvrirai de plus d'or et de 
joyaux qu'on n'en voit briller sur la 
châsse de saint Janvier: moi, innocente 
et serviable, je vais , je viens , je me tra¬ 
vaille, je donne tous mes soins à vos af¬ 
faires, et quand enfin je parviens à vous 
contenter , deux ou trois mauvais ducats 
et des fi ! mamma Suzanna / sont toute 
ma récompense. 

— Ta , la , ta. mamma mia, vous 

vous enflammez comme le Vésuve. Vous 
sentez que vous êtes dans votre tort et 
vous voulez rompre les chiens. Il ne s'a¬ 
git pas de ce que vous avez fait, bonne 
Suzanna, c’est ce que vous avez négligé 
dé faire, dont je me plains aujourd’hui. 
Qu'est"Ce que c'est, s'il vous plaît, qu’une 
nièce de votre seigneurie qui a débuté 
hier au théâtre del Fiorentini^ et dont 
vous ne m’avez jamais parlé ? — Celte 
nièce?... c’est... eh bien î c’est ma nièce. 



Vous ni entez , mamtna iiiia , vous 
rn^avez ion jours dîi que^ si le ciel vous eût 
affligée d’une famille ^ vous auriez donné 
frères et sœurs pour rfavoir ni père, ni 
mère, mais que Dieu vous avait épargné 
le chagrin de lui offi'ir ccue alternativé j 


enfin, que vous ne connaissiez aucun 
parent. 

— Je vous dis que c’est ma nièce, et 
que cela vous sufflse. Je n’ai de compte 
à rendre à personne , je crois. Mais où 
donc sont mes gens , coiitinua-t-elJe en 
élevant la voix? Genaro... 


— Signora ! répondit en entrant nu 
grand laquais de bonne mine. — Va me 
chercher un sorbet au café de la Méri¬ 
dienne. — Si signora. — Conmient dia^ 
1:1e, dit Philippe , comment Suzanua un 
laquais,Dieu me pardonne !—Eh! pour¬ 
quoi pas ? s’il vous plaît. Holà ! Gaé- 
tano ! 


— Signora^ répondit un second la¬ 
quais avec empressement. — Va, cours 
après Genaro , et dis-Iui de commander 
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en même temps douze massepains. —Si 
signera. — Douze gros. — Si signora. 
— Et qu’on les mette sur le compte de la 
personne que Ton sait. 

— Ah ! ah ! repi'it Philippe , deux la¬ 
quais ! et un compte ouvert au café de la 
Méridienne ! 

~ Eh bien 1 que trouvez-vous de sur¬ 
prenant à ce qu’on ait deux laquais ? Vos 
comtesses et vos marquises en ont bien 
cinq ou sixj valent-elles mieux que nous ? 
en avez-vous une seule qui soit compa¬ 
rable à ma nièce, et croyez-vous que 
son joli visage romain ne figurera pas 
mieux dans une calèche , que leurs vi¬ 
laines faces napolitaines. 

— Comment donc, une calèche aussi? 

— Certainement, seigneur don Phi¬ 
lippe, et ce soir je la conduis a la villa 
rea/e avant d’aller à Topera, oîi nous avons 
une loge aux troisièmes. II ne faut pas 
songer aux premières, ni aux secondes, 
car toutes ces femmes de qualité sont si 
enragées après celles-là, quelles se pas- 

ii. 9 
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seraient plutôt de chemises , et préféré^ 
raient n’avoîràdîncrqaimplat de raaccâ^ 
roni assaisouiié de fromage de Sardaigne, 
pour qu illeur restai de quoi payer une 
bonne loge au ÀMire de Saint-Charles. 

Manima Suzanna vous perdez de 
vue ce que je vous demande..... 

Elles sont belles vos napolitaines 

n 

leurs tailles plus plates^ et leurs bras plus 
maigres... Avez-vous eniendu les cris, 
d’admiration quand ma nièce a paru ? 
c’est une femme cela, c’est beau , c’est 
frais, c’est blanc et rose... Ah mon Dieul 
qu’il fait chaud , et l’on me laisse mourir 
de soif I est-ce que ces faquins-là ne re¬ 
viendront pas ? c’est ce Calabrois de Qé- 
naro qui s’amuse à bavarder avec les laz- 

zaroni. Ah ! les voici; Donnez ^ moi donc 

.. > 

sorbet, efquon aille me chercher un 
grand verre d’eau glacée chez le petit 
marchand sous ma fenêtre, qu’on lui dise 
que c’est pourJa signora donna Suzanna 
la romaine^ et qu’il y verse deux gputiea 
de jus de limon ; allez- 
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~ Maintenant, dit Philippe , et pen¬ 
dant que vous dcpcchez votre sorbet^ 
vous enlendrezdu moins mes questions, 
et j^espëre mamma Suzanna que vous me 
ferez la grade d'y répondre. 

-- C'est assez de uiamma, capitaine, 
et le mot de signora, qui né vous coûlerà 
pas plus d’effort, est beaucoup pluscon- 
A^enable avec une femme comme moi. 

—Signora, donnn, et nicmesignorina, 
sf vous le désirez , je veux savoir tout à 
Fheure ce que c^est que celte nièce. — 
C'est pourlaut ce que je ne vous dirai 
pas , seigneur dapilaine. — Suzariiia , 
nous aurons du bruit. — Comment du 
'bruit chez moi ! vient-on faire ainsi du 
scandale chez les femmes honnêtes? faut- 
il que j’appelle mes gens? Tu te feras 
châtier , rnatnma mia. — Mê châtier , 

■k 

Vécria-i-elle avec fureur! Gaétafio,..... 


Géuarô , .... Parler de la sorte à donna 
Sttzaniia ! Génaro ! Gaétano ! Ils entrè¬ 
rent tous deux à la fois j mes- enfans , 



î 


4 


f É 


■| 


196 LÉ COMTE 

leur cria-t-elle , jetez-moi cet homme-là 
dehors. . 

' I ' ' 

^ - * f 

Philippe inierrompit un moment le rire 
auquelils’abandonnait, en sei’oulantsur 
un grand sopha, et regardant de travers 
les deux marauds : avancez, leur dit-il, si 

i." ^ 

vous voulez partager cent coups de canne; 

— Ecçellenza y répondirent ces vrais 
Napolitains eu s’inclinant fort bas; iScceZ- 
lenza , commandez .à vos serviteurs. 

—-Vous êtes des faquins, s’écria Su- 
zanna, et vous ne saurez jamais servir 
des femmes comme il faut. Je vous chasse, 

-■ , J. -1 / 

■- ■- IJ 

F 

drôles que vous êtes , si vous n’obéissez 
pas tout à rhétire, 

, — Suzanna , reprit le capitaine , c'est 

■■ ' H 

assez rire et si tu ne te hâtes pas de me 
dire où tu as trouvé cette.niece-Ià, je vais 
te corriger sur ton balcon , avec ma 

■s ' T " 

boussi.ne, devant tous les /azzaron/ àe la 

, i r ^ ^ - i 

rue de Tolède, et j’entre ensuite dans la 
chambre pour questionner moi - même 

B. I 

cette mystérieuse merveille. 
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— Allez, répliqua Suzanna, je sais que 
vous êtes assez mal appris pour en agir 
comme vous le dites ^ on va vous sàtis- 
fairé, brutal que vous êtes. Sortez mes 
enfans, dit - elle à ses gens, je vous par¬ 
donne cette fois^ mais souvenez - vous 
bien qu à Fexceptiori du capitaine , qui 
est mon ami, il faut toujours vous em- 
presser de jeter par la fenêtre les hommes 
que je vous désigne. 

— Sisignoxa, dit Gaétano enluibai- 
santrespectueuseilientla main quelle lui 
tendait en signe de réconciliation. 

— Allons , baise - la aussi Génaro ^ 
gi'and sauvage, dit - elle en lui donnant 
un petit soufflet sur la joue, quand il se 
baissa pour remplir le devoir qu’elle 
venait de lui imposer 3 c’est tout neuf, 
ajouta Suzanna , avec ses vingt ans et ses 
six pieds, cela ne sait pas encore un mot 
du service des dames. Je te déniaiserai, 
nigaud-, je le formerai, mon beau géant 
de Calabre , va , mon fils , et dis qu’on 
m’apporte un verre de vin de Zjuzrjma- 
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Chrisli^ car après des éniolioas comrtxe 
celles-là , si Tou ne se raffermissait pas 
lin peu le cœur.... — S!, signura. Va, 
va , mou garçtm, dit - elle en le sai^ 
vanl d’uu regard c*iressaut. Ah ça ! ca^- 

pitaiiie, continua Suzauna eu s’armant 

■ 

de nouveau d<î itmle sa fierté \ vous êtes 
un homme afîreux. 

— Au {‘ait, iiianima Suz:mna , au fait ! 
— Au fait 5 ma uicre est une romaine 
de bonne f.imille q*.:!! intéresse beaucoup 
le majordome du lêg itde Sa Sainteté » 
et elle ne souffre les visites de perSiOuno. 
Ainsi..... 

— Par le sang de Saint-Janvier, s’écriet 
Philippe, elle souffrira les miennes ou j’jr 

perdiai mon nom. Jeta verrai, Suzauna^ 
quand ce serait le légat lui-meme qui 
prendrait à elle lanl d’intérêt. 

— Que la I eiae des Anges me protège î 
dît Suzaniia en se signant, je ne yo||S ai 
pas dii un mol de cela, 

J 

— Eh bien ! je le dis moi, et nous 

^ r 

verrons, si son Eminence...« 
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H- Taises? - vous impie , pouvez, - vous 
bien soupçpnner un saint homme ! 

Allons, dit le capitaine en s’échauf¬ 
fant, puisqu'il y a des majordomes et des 
nonces dans la danse, j y veux entrer 
aussi- Ouvre - moi celte porte tout à 
Fheure- 

I J ■ 

— Jamais , Jamais ! cria Suzanna, 

— Ouvre , le dis-je, ou je te donne 
vingt coups de canne et je vais l’enfoncer. 

Vous me luerez; plutôt, dit la vieille en 
élevant la voix. Clara, fermez bien la 
porte en dedans; je vais appeler du se¬ 
cours , crier à rassassin, ameuter toute la 
ville. 

Le capitaine que la moindre contra¬ 
riété enflammait de rage, écarta violem¬ 
ment Suzanna de la porte, qu’il enfonça 
d’un coup de pied. Elle le retint en s’ac- 
crochant à ses. hahils et eu poussant d:e 
grands cris. Le capitaine la renversa , et 
corn me, à travers tous ses défauts, il 
avait la qualité de tenir religieusement 


200 


LE COMTE 


sa parole, il lui donna rapidement les 
vingt coups de canne promis , et, ce de^ 
voir, accompli, il entra dans la chambre. 
Cl ara toute tremblante s’était réfugiée sur 
son balcon et appellait du secours à 
grands cris. La populace si nombreuse 
et si fainéante à Naples, s’assemblait en 
tumulte devant ta maison. 

Le capitaine s’empressa de rassurer 
Clara : Ne craignez rien. Signera^ lui 
dît-il, je ne ferai pas un pas de plus, et 
je vais me retirer à l’instant si vous l’or¬ 
donnez ^ mais je ne puis croire, comme 
l’affirme cette femme, que vous refusiez 
la visite de Philippe de Ternay^ gentil¬ 
homme français, et capitaine dans les 
gardes du roi Ferdinand; ni que vous 
préfériez aux hommages respectueux 
qu’il demande à mettre à vos pieds, ceux 
d’un faquin de majordome..,. 

— Qu’appelez-vous faquin? dit en 
entrant impétueusement un petit homme 
rouge comme une cerise, et.tout aussi 
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rebondi j dfe quel droit usez - vous de 
violence dans celte maison , el en brisez- 
vous les portes? 

— Et massacrez - vous les femmes ? 
ajouta Suzanna, en se tordant les bras ; 
niais la garde vient, on en fera Justice, 
il sera pendu , c'est un brigand; à l'assas¬ 
sin î à l'assassin ! En effet la foule qui 
avait pénétré jusque dans les appar- 
temens, s'écartait avec peine pour laisser 
passer les soldats, qui se faisaient jour 
en frappant de droite et de gauche avec 
la crosse de leurs armesr 

Je le tiens, criait le petit homme en 
saisissant Philippe au collet. —Par ici, 
disait Suzanna, il veut assassiner, le sei¬ 
gneur Giaccomo, le majordome de son 
Eminence le.,... — Paix, interrompit 
Giaccomo, voulez-vous bien vous taire... 
— Enfans, dit le capitaine aux soldats , 
d'un ton de commandemeni, et en re¬ 
poussant le majordome d'un bras vigou¬ 
reux , chassez toute cette canaille et en¬ 
traînez la sorcièré au corps de garde. 
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Le sifflet du décora leur n’opère pas atl 
théâtre des piwligcs plus rapides. La 
scène changea tout à coup à la voix du 
capitaine. La tempête qui grondait au¬ 
tour de lui se calma subiieiaeiil; Jes'flots 
du peuple s’écoulaient de tous côtés, tan¬ 
dis que rahicre Susanna, tombée à ge- 

entre dc’ux soldais, implorait leur 
pîtié^ le petit homme avait pâli, etleslazs^ 
zaroiii fuyant devant les baïonnettes éva¬ 
cuaient la rue de Tolède. Ce triomphe si 
facile et si complet amollit la colère du 
raagïianimePhilippedeTernay, et la joie, 
rentrant dansson cœur, y ramena la mo¬ 
dération et la clémence. 

^ ■ 

Lais sez la B»i icmiennej en fa ns, dit-il 
aux soldats, prenez ce ducal et buvt a à 
ma santé. Allez; et toi, main nia Su- 
zanna, Süu\ieiiS-ioi que la camarade Ro- 
saura vient, par ma proiéciion , de faire 
Je .tour de la ville à rehours sur liii âne, 
qu’elle a été fouettée de verges avant 
d’entrer à rhôpital. 

PhUippe n’âjoula rien à cette citati 
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liisiprique , et laissant à Suzanna Je soia 
d’y rnettre des notes, il Jui ( omiuanda de 
reconduire les soldats et de l’ermer en¬ 
suite soigneussemciii la porte. 

— A présent, monsieur le majordome, 
à nous deux , lui dii-il ; je vous prie de 
me déclarer si c’est en votre propre et 
privé nom que vous honorez celle mai¬ 
son de vos visites? ou si c’est en efiét de 

, ^ -P ^ 

la part de son Eminence.... —Seigneur, 
dit Clara tout-à-fait rassurée, je ne sais 
qui a pu supplier Je roi de m’envoyer le 


secours que je reçois en ce moment, et 
que sa majesté vous a sans doute ordonné 


devenir m’ofiVir^-mais jamais il ne pou¬ 
vait arriver plus à propos, puisqu’il ne 
me restait de recours que dans le déses¬ 


poir. Cependant je déclare devant le sei¬ 
gneur Giacconio , que je u’avais encore 
fait aucune plainte. —Je ne viens pas de 


la part de sa iliajeslé, ma charmante si- 
guora, répondit le capitaine, mais puis¬ 
que ma protection peut vous cire utile. 


je m’estime trp.p heureux de vous de- 
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mander vos ordres, et tant que vous dai¬ 
gnerez m’employer h votre service, soyez 
assurée que personne dans le royaume 
ne vous offensera impunément. 

— J’accepte vos offres avec reconnais¬ 
sance, dit vivement Clara, et je vous con¬ 
jure , seigneur, de me faire rendre, avant 
tout, aux soins de ma nourrice, et recon¬ 
duire dans la maison que j’habitais avec 
elle ayant d’être livrée à Suzanna, qui 
m’est justement odieuse ^ je ne suis pas 
ici en sûreté. 

— Qu’est-ce que j’eiitends, seigneur 
Giaccomo, reprit le capitaine en fron¬ 
çant le sourcil ? des violences, un enle- 
vement! Voilà une affaire qui aura des 
suites fâcheuses pour vous pu pour celui 


que vous savez. 

— Ce n’^st pas mon dessein, interrom¬ 
pit Clara V et je ne suis pas assez ingrate 
pour désirer qu’il arrive le moindre mal 


à mes bienfaiteurs. 


Je suis sûre que lë 


seigneur Giaccomo est lui-même très-fâ¬ 
ché de tout ce qui vient d’arriver, et qu’il 
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va me reconduire à la maison que j’oc¬ 
cupais avec ma bonne Marina j c’est tout 
ce que je demande en ce moment. 

— Je veux vous j accompagner, re¬ 
prit le capitaine, et je vais faire appro¬ 
cher une voiture..... 

— J’ai la mienne à deux pas, interrom-r 
pii le majordome, mais avant de la faire 
avancer, je conjure Clara déconsidérer.. 

— Rien, rien^ dit-elle, je dois sortir 
de cette maison tout à Theure. 

— Il suffît, lui répondit le capitaine ,. 
vos volontés vont être exécutées j et 
quand vous serez dans la compagnie de 
la femme respectable que vous redeman¬ 
dez et sous ma protection, croyez que le 
sacré collège tout entier.... 

— Seigneur, dit Giaccomo , parlons 
avec respect des princes de l’église et.ne 
mêlons pas les choses sacrées à nos que¬ 
relles mondaines. La signora Clara de 
Balbastro est une fille noble, d’origine 
espagnole , et je suis sou tuteur. Il n'^eiSt 
pas de puissance au monde qui puisse la 
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souslfaîre à mon aatôrîié qu^éllô recon¬ 
naît elle même. Je ne me refuse pas à lui 
donner la satisfaction qu’elle paraît dési¬ 
rer avec tant d’ardeur; ainsi, seigneur 
capitaine , votre intervention devient 
maintenant inutile pour terminer nos 
débats , et. V ,,, 

Non, s’écria Clara, très- agitée, 


non 


Giaccomo, vous n’ignoréz pas 


que la protection de ce seigneur m’est 
plus utile que jamais, et je là réclame 
avec instance. 

Philippe, Tayant de nouveau tranquil¬ 
lisée, donna Tordre que Ton fil avancer 
la voilure de GiacconKK Clara montra 
beaucoup d’effroi en s^appercevant 
quelle était attelée de quatre chevaux, et 
demanda à Giaccomo quel était son des¬ 
sein en faisant préparer cet équipage. 

Probablement, répondit Philippe, 
en remarquant le trouble dumajordomè, 
le seigneur Giaccomo vous avait com¬ 
plaisamment disposé une partie dé cam¬ 
pagne dans quelque jolie retraite des 
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eOrViron^, loin du bruit et surtout des sï> 

I " 

cours, mais «e craignez plus rien de ses 

projets, montez sans crainte dans celte 

calèche, je vais m y placer à côté de vous 
et; le seigneur Giaccomo voudra bien 
nous suivre à pied. Maintenant, signora,, 
oii. voulez-vous qu'on vous conduise ? 

-"Au palais/îocca/îo/? 2 a/ 2 a, répondit- 
elle, vxxQ. Monte-di-Dio ,— A la porte de 
mon quartier, dit joyeusement le capi¬ 
taine ^ c’est a merveille; marche, cocher, 
et si tu dévies d’une seule ligne de ce 
chemin, je te jette en bas de tonsiége. 

ils eurent bientôt franchi la courte 
distance qui séparait la maison de Su- 
zanna de celle oîi logéaitla nourrice de 
Clara. La bonne femme la reçut avec des 

O 

cris de joie dans un appariement fort 
élégant, dont elle ne songeait guèresà 
faire les honneurs au capitaine , tant elle 
était occupée du plaisir de revoir sa 
chère enfant. 

-Etes-vous ici en sûreté, signera? 
lui demanda l-il. — Je n’ensaisrien , ré- 
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pondit Clara, en regardant avec inquié¬ 
tude le majordome qui venait d’arriver 
.en courant, et ne pouvait p arler, tant il 
était essoufflé. 

— Il suffit, dit le capitaine^ je vais 
placer deux soldats dans votre rue. Ils y 
resteront en observation jour et nuit, et 
il vous suffira d^appeler du secours par 
cette.fenêtre pour en recevoir à rinstant. 
Je viendrai bientôt prendre vos ordres, 
et malheur à qui oserait désormais vous 
faire la moindre offense. 

En annonçant ainsi son prochain re¬ 
tour h Clara ^ Philippe lui baisait la 
main, et la serrait avec ardeur en lui fai¬ 
sant des signes d’intelligence qu’elle ne 
comprenait pas^ il sortit ensuite en je¬ 
tant sur le majordome des regards fu- 
ineux et menaçans. 

s ■ 


I 
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CHAPITRE IX. 


Pour chasser de sa souvenance 
L’ami secret, 

On SG donne de la souffrance 
Sans nul effet. 

Une St douce fantaisie 
Toujours revient; 

En songeant qu’il faut qu’on l’ouHie, ' 
On s’en souvient, 

SIONCRIF. 


La belle Clara,! le jour de son début, 
avait fait sur les sens usés de Philippe 
une impression toute nouvelle-pour lui. 
Il ne connaissait encore que les désirs; 
et les.femmes vulgaires ^ qui seules jus- 
qu^alors les lui avaient inspirés^ igno¬ 
raient Tart des résistances. A la vue de la 
belle Romaine, Tâme flétrie du débau¬ 
ché s’étQnnadessenlimensquiragilaient; 
c’était un mélange de tendresse et de res¬ 
pect. L’espérance de plaire colorait lout- 
à-epup le visage de Philippe, il pâlissait 

m - 

un moment après de la crainte d’être 
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méprisé. Enfin il seniit son cœur baîtr^ 

pg^rlii pren|içre Igig cl 

celte passion funt^sie^ quldevaiilui coûter 

le jour, Cul aussi rapide que cps maladies 

mortelles qui nous frappent pleins de vie 

il de santé, et nous, terrassent du premier 

coup. 

L’intrépide Philippe de Ternay, qui se 
riait des obstacles et bravait toutes les ri- 

^ V . - - - - 

valilés, timide maintenant, treuiblalià H* 
dée seule de déclarer son amour j il s’ef¬ 
frayait en pensant qu’un seigneur jeune 



"à trouvé 



Ci riche pouvait avoir 
4 ux yeux d*une enfatu. Il n’osa même in^^ 
îerruger personne à ce sujet, et se relira 
prompiement ( liez lui pour former des 
plans , et méditer une lettre passionnée^ 
Il en écrivit un grand nombre dont pas 
une ne le satisfit; la fièvre enflainmaîl son 
f^ng et né lui laissa pas un rapment de 
sommeil pendant toute la, nuit. 

Le lendemain malin , le capitaine par¬ 
courut ipu§ les cafés, tous les lieux de 
yéwiunpuljliqpe, eifiii 4# Vii 




üîlifcriBncç que J’au si’e.iublait affecter à Té- 


gardclu grand évènemcni qui l’occupait 
tout entier. Pers:Oi}ne ne s’enirelenaît 


(Je la merveille qui Tavait eachantc. 
11 pensait pourtant que la couyersation. 
ne pouvait pas avoir d’autre objet. Oh 
parlait bleu, dans les. groupes , de Fo- 
péra de St.-rCharles des ballets et des 
danseuses, n^ais tout le monde parais^ 
sait ignorer le début remarquable du 
ihoâlre Dei Fiorentini. Philippe fut 
obligé d’en doniserl^ premier spn avis. 

— Oui,, dit négligemment un offioien, 
c’est la nièce de Mamm^ Suzanna ; j’ai 
eu la velléité de m’pcçupcr de cette en¬ 
fant, mais en apprenant qu’elle est à si 
mauvaise école, j’ai renQaçé lôül-à-fait 
à ce dessein ruineux. 


^ Parle-tron. .. , demanda Philippe 
cherchant à commander à son trouble, 
:§ait-Qn si quelqu’un se mêle déjà des. af¬ 
faires de cçiUe petite persQime? 

Ma fpi, répondit le jeune homme , 

-gç sera îç pi'enr^er sfit qr?i wadrçjtie U- 
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vrer au pillage. Suzanna est de race hé¬ 
braïque-, elle a un vieux ressentiment 
contre les seigneurs chrétiens. 

— Vous le savez mieux qu’un autre , 
dit un petit vieillard, vous, capitaine 
Philippe, qu’autrefois elleu’ançonna si 
vivement à Florence, àTépdquede cette 
aventure dont on fit tant de bruit. Su¬ 
zanna ne ménage pas même ses meil¬ 
leurs amis, elle, met les gens à feu et à 

' ■■ 1 

sanff. ■ 

O ' ‘ 

Le capitaine affecta de sourire au sou¬ 
venir de la scélératesse qu’on lui rappe¬ 
lait, et dont les suites lui furent si fatales: 
Ouij oui, dit-il^ j’ai pajé celle folie là 
biep cher. 

■■■ 

¥ 

— Fi! capitaine, quel langage est-ce 
là? reprit le vieillard, la terre a-t-elle 
assez de trésors pour payer tout ce C|ue 
la complaisante Suzanna mit alors en 
votre possession? Je ne parle pas de son 
propre cœur, quoiqu’elle soutienne en¬ 
core à tous venans que c’est à vous qu''il 
dut ses premières é.iiiolions. Mais enfin 
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sa maîtresse qu elle vous livra si traîtreu¬ 
sement, je me rappelle fort bien de Ta- 
voir vue, c’était la plus belle personne de 
l’Italie. 

— Comment, demanda l’officier , Su- 
zanna servait alors dans la maison délia 

Croce ? 


—Ouij répondit le vieillard, sa grande 
prétention est d’avoir été l’innocence 
même, et la domestique la plus fidèle de 
cette respectable famille, jusqu’à l’épo- 

ri- 

que où le beau Français, comme on 
nommait alors Philippe, laissa tomber 
sur elle un regard de bonté. Depuis ce 
temps, elle ne rougit plus que de la honte 
d’avoir perdu tant d’années dans la pra¬ 
tique de ces stériles vertus, tandis qu’en 
suivant les leçons du capitaine, . ,. 

— C’est la vérité, seigneurs, interrom¬ 
pit le pervers d’un air de triomphe ; Su- 
zanna , rillustre Suzanna, ne compte en¬ 
core que dix-hiiit ans de gloire j avant . 
cette époque ce n’était qu’une petite fille 


imbécile et niaisë. C’est à moi quelle 
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dofil ses talens> sa rkhesse cl rimineTîse 
CQos.îderaiÎQn dont elle jouit. J’tise donc 
nieflaltet'. • •. • • Philippe, craignant de 
trahir son secret, s'anêia tout-à-^coup ç 
halbulia quelques mot^ iixdiITérens et 
èhangaa de cQjiversatioii. 

C’est alors, que saiisTakdes reuseigne- 
ohtenus, ij se rendit çhea son 
ancienne amie Sûzgnna, et qu’il eut 
:^:yeç elle rentretieii auquel nous avons 

assisté 1 et dont la suite amena la délî-r 
vrauçe de Çlarà, 

Cet évènçrnent qui là replaçait sous la 
guryeillauce de l’hopnêie Marina ouvrait 
satureUenient a son rihéraieur l’eutréo 
de la .maison ; et un service aussi iinri* 

dpnuaijt à raiiioureux Philippe 
J’espqir d’y être bien accueilli. Il ne 
s.^ possédait pas de joiCf Ca libéraliîé 
4e son parent de Turin venait de le délir 
d’anciens créanciers, il pou vait doue 
faire de nouvelles dettes sans trop de diP- 
(Iciiltéÿ et pu!$qu’oa lui donnait rassu-^ 
^nrànce qu’il u’avâit aucun rival parmi 


t 
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I^s jeunes g€ns de Kaples , il ne doutait 
pas que Fargent et. sa bonne mine ne liiî 
soumissent aisément une élève de Su- 

à ' 4 M ' ^ i Ti,,r ^ 

zanna. 

■> f 

Aussi 5 à peine eût-il fait les disposi¬ 
tions défensives annoncées à Clara, qu'il 
^e hâta d’aller lui déclarer qu’elle était 
désormais à l’alrri de tout danger, Le ca¬ 
pitaine, pour prix de ces premiers soins, 
osa lui demander le récit des évèrieoiens 
qui avaient provoqué la scène dans laî* 
quelle il venait de Jouer un rôle. Clara 
lui raconta tout ce qui suffisait à salis-^ 
faire sa curiosité, mais elle tint en 
iîerve plusieurs circonstances de cette 
histoire qui ne sont pas sans intérêt j la 
voici toute entière : 

tf Née â Rome deparens espagnols, elle 
0Yail perdu sa mère en recevant le jourj 
.son père., ofiieier dans la garde du souve- 
rtuin pontife, était mort quelque teniPS 
fiprès sans fortune. Le sort de la pau¬ 
vre Clara eut été déplorable sans la gé¬ 
néreuse pitié d'un cardinal compatriqto 
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auquel on parla de son malheur. Il la fît 
élever avec un soin tout palernel sous les 
yeux de Giacccmo, noinnié par lui tuteur 
de Fenfant, et qui ne négligea rien pour 
donner à Forpheline les talens les plus 
brillans. ^ 

4 

Pendant ses premières années, oh 

JE. ^ ^ , 

amenait souvent la petite au palais , où 
son protecteur lui témoignait par des 

. . -.h 

caresses et de légers présens la satisfac¬ 
tion qu’iJ éprouvait de ses succès. Le 
cardinal était un grand amateur de mu¬ 
sique ; il donnait souvent des concerts où 
chantaient les virtuoses les plus célèbres 
de ritalie , et auxquels était invitée la 
plus brillante société de Rome. Clara 
dans sa quinzième année y fit Fessai de 
ses talens * ce début fit une grande sen¬ 
sation , et Fon ne célébra pas moins la 
beauté ravissante de la pupille de Giac- 
como que Féclat et la prodigieuse éten¬ 
due de sa voix. Une seconde épreuve lui 
fut encore plus favorable. 

De ce moment J Forpheline cessa de 
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paraîire au palais. Mais Son.Emineuce 
prenait la peine d^aller elle - même voir 
sa petite protégée flans une nouvelle mai¬ 
son que Giaccomo eut Tordre de louer 
dans un quartier retiré, et de faire meu¬ 
bler avec beaucoup de goût et de re¬ 
cherche. 

Clara s’aperçut alors, non sans quel- 
qu^étonnement ; que les éloges du cardi¬ 
nal avaient changé d’objet. Ce n’étaient 
plus les talens et Tassiduité au travail 
qüe le prélat louait ; il lui faisait compli- 
naent de ses grâces et de sa beauté, il 
commençait à remarquer Télégancede 
sa pàrüre.Giaccomo,de son côté,lui par¬ 
lait de la reconnaissance qu elle devait à 
ce bon seigneur, êt lui faisait observer 
qu’il était jeune encore et qu’il avait 
bonne minej mais Thonnête tuteur sup¬ 
primait les instructions paternelles sur le 
soiii de conserver intacts èt l’honneur et 
la réputation. 

Marina, que les mêmes remarques 
avaient fort alarmée, vit bientôt toutes 

10 
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ses.crainies confirmées par une ouyeriure 
du majordome. La bonne femme, d’une 
dévotion sincère , ne voyait de sûreté 
pour rorpheline que derrlcre les grilles 
d’un cloître ; qu’on juge de son effroi 
quandGiaceomolui enjoignit de disposer 
l’esprit de sa pupille à goûter les distrac¬ 
tions et les plaisirs du siècle^ il voulait 
qu on f habituât par la fréquentation des 
promenades et des spectacles à connaître 
et à aimer le monde où ses taleus de-^ 
yaient, disait-il , la faire figurer avec 
beaùcoup d’éclat. Cet ordre fut d’abord 
exactement suivi , mais ou n’eut pas lieu 
de» s’àpercévoir pour cela que les pro^ 
jets que l’on avait conçus en fussent d’e-^ 
venus d^une exécution plus facile. Giac^ 
como reprocha durement à là nourrice la 
sévérité trop rigide de scs principes ; eî 
finit par: lui commander de préparer lu 
jouneifîlîeç'à écouter la propositiou d’uu 
traité, qu’elle devait accepter, sous peine 
dc.perdre les bonnes grâces de soUillus¬ 
tre pa^ot^ecteuTc ;■ , ; 
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La ‘ résisiance cnci'ffinue dé Marimi 

‘ * i) * l , 

fitTéîculcr Giaccomô.ll fui oblîifc'cimenta- 

O ' 

méi’ lui-mcme la ncgociaiion qu’elle re¬ 
fusait liautementrf entreprendre. Le ma¬ 
jordome put alors s’assurer que la jeune 
personne opposerait au succès des des- 
séliis qu’il formait une force qu’elle 
n’empruntait pas des conseils de sa nour¬ 
rice, maià qu’elle puisait dans une àme 

élevée, et dans un cœur nourri de l’a- 

- ^ 

uiôùr dos vertus. 

h 

Üti ecclésiastique dune piété éclairée 
la dirigeait depuis l’enfance. C’ciail un 
Espagnol, que le repentir de ses fautes 
avait amené de l’Aragon jusqu’à Rome, 
en habit de pèlerin. Là, désabusé du 
monde et dans un âge avancé , il s’était 
voué à la vie monastique , résolu à mou¬ 
rir j par péiiiteriçe, loin d’une patrie 
qu’il aimait assez pour la regretter amère- 
meni au sein dé la délicieuse Italie, 

' J f 

Le père Poiicnrpo s’émut à la vue d’une 
Âragounaise noble et bclle^ dont le père, 

"■ P " ■■ 1 - * ' ■ V 

avîlrérdisson ami^'élait allié de sa famille. 
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Tous lès sentimens de la jeunesse se ré- 

. - f . H - H ^ 

veillèrent à la fois dans le cœur du vieil-; 

■ ■ .. J- ^ 

lard et Tagiièrent encore délicieusement.. 
11 remercia MaLrina d'avoir placé Torphe- 
line sous sa direction, et lui promit de ne 
jamais Tabandonner. / 

Policarpo s'attacha donc parliculière- 
ment à fortifier cette jeune âme contre 
la séduction du vice et contre les coups 

de Tadversilé. Sans la distraire des études 

. 

futiles qu’on lui imposait, Marina par 
sou ordre riiistruisait à des travaux utiles, 
propres à lui donner l’indépendance y il ; 
prévoyait le cas très - probable ou l'on f 
voudrait plus tard mettre un prix aux ^ 
soins que coûtait son éducation, ; 

Bientôt cette crainte devint une certi- 

' - , . » ■ ■ ■ » . 

tude pour lebou religieux, comme pour 
la simple nourrice ; et Policarpo jugea 
que le temps était venu de faire connaître 
à sa pénitente toute la profondeur de Pa^ 
hîme que le vice et la perfidie creusaient 
SOUS ses pas. 

Clara dans son enfance avait souvent 

"J J >J ■ ^rà__ 
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moiîtré le désir d’embrasser la vie reli-^ 
gieüsè, mais le saint homme la détour¬ 
nait toujours: de cètle résolution. Il 
connaissait trop bien, pour Tavoir yu 
dè près, rintérieur des couvens de filles j 
et^ustement efirayé pour elle des dangers 
dé ce long martyre du cloître > il s’effor- 
çaîl de Ten affranchir. Quoique Espagnol 
et moine, là rectitude de son esprit l’a¬ 


vait conduit à douter du mérite, aux 
■yéûx de Dieu, d’une lutte de toute la vie 
tîoiitré la nature, pour tenir un serment 
iïu’ellô repousse; triste combat où la 
victoire est sans honneur et la chute si 


criminelle et si dégradante. Policarpo 
craignait de se charger des conséquences 

de ces vœux irrévocables arrachés à la 

■■ ^ 

léunesseavant qu’elle puisse comprendre 
lès obligations qu’elle s’impose ; ét décî- 
tnent il voyait plus de chances favorables 
au salut de Clara dans raccomplissement 

des devoirs de mère de famille. 

■ 

Cependant, à l’aspect d’un péril plus 
itaminent, les idées du père Policarpo 
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.venaient de cnai^ger à çqt45a^d,.,^^,,n0 
pouvait plusiîiéconiiijîU'e^da-nsGiaççoiiip 
un valet sans pudeur, un intrigant trèsr 

L i,. r 7 * t. ï- i * - i ■; 

;délié; et quelques traits de la Yiedu,nj,aî- 
tre qu’il servait faisaient ^redouter ,au 
religieux, pour sa péiiileiUe., ungqnre 
-de perscculioris cpulre fesquelles il rUe 
voyait de refuge assuré qu’aurpied :de^ 

autels. Il développa doiiC: sans,uïépage- 
nient à la Jeune lille les-niptifs qui ; dq- 
yaieiil la dée içler à prend m le yoila, 
Clara , contre Ta ttenie du directeur;, .a e- 
Queillii.ee conseil avec,douleur etiCÔDiffu- 
jsion ; elle rougit, ]>aissa les yeux efgarda 
le silence. — Qü’est- ce mon entant ?. lui 

dit avec douceur le vieil lard ictonné ; 

,, ^ 

d’ail vien t que nous avons. cessé de nous 
ente n d rè au p re mi er mnL ? ;S i quelquè 
chagrin pèse sur votre cœur, n’eri accur 
:sez que votre négligence à remplir ,im 
devoir qui vous semblait si doux , il y: a 
peu de temps encore. :^<:;>ilà plusieurs 
seniaines que vous ii êtes yemieîdépôser 
dans le sein du père le plus dnduigentdb 
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fardeau de vos^fautes. Ce soir; ] occupe^ 
rar mon confessional depuis cinq lieurea 
jusqii^à sept dans régiise de nôtre cou¬ 
vent. 'Elle rougit de nouveau en recevant 
cet averLissement ; mais elle n’bésila pas 
à se conforrner à l’ordre qu’il renfermait, 
ét à six heures précises , elle entra dans 
l’église des Augustins avec sa bonne Ma*- 
rîna ; toutes deux voilées de manière à 
îi-être pas reconnues. 

Le confessionnal du père Policarpo 

leur parut solitaire au premier coup- 
d’œil ÿ mais en approchant davantage p 
elles virent un pénitent ageHOuillé du côté 
opposé à celui vers lequel Clara se diri^ 
geail. Elle i^iourna donc se placer a coté 
de sa nourricey qui s’étaiiniise en prières à 
quelque dislance pour ne pas eniendire sa 
confession. Celle que le religieux écoîu-^ 
tait en cet instant ; absorbait toute )SQa 
allentioii. 

Quoi! mon fils, si. jéune et déjà 
livré tout ^entier a l’empirje des passions ! 
VouS'SQi’tez a peiaede renfance?! . 
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J%î dix - sept ans, irioîL;:p:èrëï 
Vous n’êtes donc point reîénu 
par la crainte d’aflflîger un^ père ? ^ 

— Je ne l’ai jamais: connu, — Mais 
une mère, une famille respectable ? 

— Je n’en ai point. — La crainte, de 
Dieu ?— Je n’ai pas cru roffenser, mon 
père, et j’agissais sincèrement. 

. —Vous ne pouviez prendre sérieuse^ 
ment à votre âge l’engagement de . vous 
marier. Vous dépendez au moins d’un 
tuteur? 

Non, mon père, un grand seigneur 
à pris soin de mon enfance, et m’a; fait 
élever à grands frais ; on m’a donné des 
tàlens qu’on applaudît, et des maîtres de 
toutes les sciences ; mais je n’ai jamais 
reçu de mon protecteur un conseil salu¬ 
taire, une règle de conduite , un sourire 
caressant. Si je n’ai pas fait plus , de 
fautes, je ne dois ce bonheur qu’à la p;roi 
leclion du ciel, 

* 

Mais cet engagement : clandestin 
blessait du moins les droits des parens 
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dè celle personne qui partage voire faute? 

— Elle est étrangère, orpheline, etsous 
Ja garde dune nourrice qui lui tient lieu 
de mère. Elle est aussi libre que moi, et 

c’est surtout cette conformité de nos des* 

- - *■ 

tinées qui a rapproché nos cœurs et 
formé ces liens qu’il faut rompre aujour-' 
d’hui, ces liens que toute ma force ne 
suffit pas à briser ^ si vous refusez de 
m’aider de la vôtre. 

^ Si votre âme est touchée d’un véri** 
table repentir je vous prêterai mon 
cours pour déraciner Cette passionunsen- 
sée, mais j’ai lieu de craindre que vous 
.ne cédiez qu’aux mouvemens d’un frivole 
dépit. 

— INon , mon père, non, c’est le dé¬ 
sespoir de sa perte qui m’amène à vos 
pieds., c’est la résolution qu’elle a prise 
aujourd’hui même de quitter le monde 

et de s’ensevelir dans un cloître. Elle m’é- 

* 

crît que son confesseur lui a fait voir ce 
niatin -sâ position sous un jour tout nou¬ 
veau j et qu’il est à présent d’accord avec 
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Tsa lîoitrnce pour la/presser dje'Se Mrfe 
Tèlt'gîeu s e. Da us J a xl o u 1 eu’r que tne fit 
epi’ouver celle lettre, je courais^ chez eHè 


me jeter à ses pieds > pour obietiir qu^ellë 


m;apprît la cause eVune si fünésie réso- 
Itition i Gardez- vous en bien i me dil 


* ^ 


Marina, en m’entraînant sousîes galeries 


obscures d^un palais voisin, contenez- 


vous, et n’allez pas la perdre en vous 


perdant vous meme ; allez , continua-t- 


elle , allez au couvent des Aûgustiiis, 


demandez le père Policarpo, c’est mi 


saint hoiimie, il vous donnera de bons 


avis, lui seul peut dans, celle occasion 
VOUS enseigner ce qü’il çonvieril de taire. 


Je suis venu sans perdre un seul instant, 


mon père ; je vous ai demandé dans tout 


le GOuventiGiim’a dit qüé vous occupîêz 


votre coiilessionnal, me voici mainte¬ 


nant prosterné devant vous, poursuiville 


jeune honmie en sanghjltant, conseillez 


moi , au nom du ciel l prenez pîliéde ma 


peiné, et dites-moi quel parti Je doîÿ 


suivre. 


¥ 


IP 
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i )}resta quelques nior 
,rne;us pensif, .et Je pénitent aiicndait en 
^silCTce q.uil ypuIÛLbieu répondre : mon 
.,ep^ÿn!tlui jdil-il ,. je ne dois-entendi’e ici 
;qxie raveu dp ^ps jautes, et les formes 
jaustères de.ce tribnnal sacré m’inlerdi- 
jspqî,]-espèce d’enii^eiien où Je désordre 
deivos sens .yient de nous entraîner; je 

*J -J ; ■ , r , î P •) 

pe - ivpus renverrai pourtant pas ce soir 
.saaas consolation. Allez nValiendre dans 
.le jardin du monasicre j où j’irai.bientôt 

« • 4 . • * 1 ? 

jvoiis reiGinare, , : 

En .même leni ps il poussa sur la grille 

' ‘ - ' ' t ■ ' 1 ' - - -, O 

de droite du coiifessîorinal’un pétit vdlet 
jOui le sépara du pénitent, el le bruit qu’il 

:fît en jOuvrant celui delà gauche avertit 

« 

Glara de venir.se placer dé ce côté. Tain- 

* -, * ' 

dis ,que le confesseur fîxaitl’altentionde 
la jolie 'béate, en élèvant à là b auteur de 


^a:télé une; main prête à la bénir , et qu a 
-genouÿ, les-yeux baissés, elle atieudait 
Jîôrdre de .réciter la première partie de sa 
ipxièfCi,, le ipère. HoHcarpo ; considérait 
avec étoniiemeat le jeune bôUltneqüd 
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veiiait d’entendre, et qui priait alors, les 
règards attachés' sur utie imagé de là 
Vtctge placée au-deSsus dii confessidii- 


liai; Les derniers rayouà dû soleil' c 
cbanl , traversant lès vittaùx des bàs'cô¬ 
tés de Téglise, jetaient une luniièrê éëla^ 
tante sur cette belle figure. Le religieux 
crut avoir là vision d’un atigë j lés clié^ 
veux blonds et bouclés de radblescèht sè 

t 4 T 

eéparaient'àvec gi’âce sùlp na front 
voire ; ses grands ÿeux bleus avdent une 
expression de mélancolie qui àtténdris- 
sait le cœur j le visage ^tah tin péù long 
elle teint légèrement animé. Quand il se 

•r 

releva , Policarpo admira la noblesse et 
rélégaiice de, sa taille. Oe^ rèmarques 
rapides ajoulèt^ent encore à rinquiélude 
que lui venaient d’inspirer les aveux qu’il 
avâilcntendüs 5 et résolu de pénétrer jus- 

^ - 4 

qu’au fond dé ce mystère i avant d’éeou- 
ler ceux déClara, il lui prescrivit de con- 
tintier quelques niômens encore ses priè¬ 
res én attendant qu’il vînt reprendre sa 
place auprès d’elle. . ; , 


V 
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, Po/icarpo. se hâta d’aller rejoindre au. 
jardin le beau pénitent. 

«f Mon fils, lui dit-il en Pabordant, 

^ J I ' I h ■ 

je puis, entendre ici la confidence, de vos 

■■ 1 h ' 

senliniens> sans manquer à la rigueur de 
mes devoirs. Il est même important pour 
vous de m^ouvrir votre cœur sans ré¬ 


serve,, .ppisque vous attendez. de mes 
faibles lumières un conseil salutaire. J’ai 


surtout besoin de savoir dans quels ter- 

' J ■■ ■ 

mes la jeune personne vous parle de sa 
vocation pour la vie religieuse, afin de 

f . -ii 

juger à quel.point vous seriez coupable 

en vous efforçant de la détourner de ce 

■ ■' 1.* 

pieux dessein. .Vous m’avez entretenu 
d’une lettre , vous eri rappelez - vous, 
bien les expressions >> ? 

— Oh mon père ! la voici, elle ne me 
quittera jamais... Tenez, lisez avec moi : 
« Angelo , je vous le dis encore , il n’j. a 
« que Dieu seul que j’aime plus que vous^ 
tf c.t.çe n’est, qu’à lui que je vous sacrifie. 
« D’après ce que je viens d^apprendre, je 

■' ' J ..J ' * 


(f dois céder aux vœux réunis de ma nom- 

Ip' 'T- F- , 
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p^ 'fiCé'et de mon côrifes^eùr , ét ç'é fjbVme 
ff décide surtout c'ek la cèrüiiidé üüë-- 

■ ^ J ^ ^ J ^ I ^ I I t ^ ^ ^ ^ * ■■ 

« ] àuirerciîs sur vous lès piùs cruelles 
•f pê rs éc û lï O QSj s i j e sôufFl'a is qiië ybus iSs- ^ 

' • » î 1 JY*" 1 * . i ' ' 1 *: ^ W ^ 

« siez'quelques eiiorls pour réaliser nos 
« Projéts. Mais puisqu'il ' fa'lit que nous ' 
vivions sépares, imÎLez-nibi dù tiioiiisj 
« ëutrez en rèlri^ion , que nos dèslineès' 


« soient senïblables jüsqu’â la (îiV. 'QùâUt 
tf àinoi 5 Âiigelo , je sens que je ntpü'rrëis 

tf de do U1 c U r da ns mon' cb li v e n t, s i ' 1 a 

■ * ^ 

"" T ' ^ ' 

Cf iioüvelle de votre changement y péiie- 
n ti'ait 5 ét je ne répondrais pas du salut 
«de mon âme, s*i 1 £ill ail que j’apprisse 
<f à tues dêriliers liibmens que vOus' cies 

■■ ^ i -r W 

ft h une autre. » '— C’est assez , dk Pbli- 
carpo d’un ion sévère. 

Ah ! qu^elle cësse dé craindré une 
seniblableinfîdélilc, tïori, nibnpferë, nôYï; 
je mourrai de douleur avant de l’dubliè'r; 



et rién, rien ne pourra jamais etcacer son 
îrnagë de mon cœur. Mais qui le calmera 
ce coeur infortuné, si Clara doit eniVbr 

' ' I - - 

dans un couvent, sHl faut renoncer* â la 



J 


v.oir? la prière ejL le jeûne suf]|roat-ils- 
pour adoucir ma blessure ? Ali !,s’il pou- 
vaii-se irouyer des reliques qui eusseut 
la vertu d’opérer ce rniracle, iadiquez-l8S- 
moi, mon père; fussent-elles à mille 
lieues, je fiis le vœu d’v aller à pied eu 
demandant raumôue. 

Mou filsj, le repentir seul a ce pour-!' 


voir, répondit le religieux, mais J’ai peine: 
à croire que cette jeune fille ait conça* 
pour vous tant d’amour, sans que vous 
ayez employé pour la séduire quelques 
moyens coupables. Oîi vous êics-^yous; 
rencuutrès pour la première fois ? 

—Au concert, chez un cardinal qui la:^ 
protège, elle/devait y chanter avec sou 
maître, qui est aussi le mien, et qui vour, 
lut nous faire entendre ensemble. Les pa-^ 
rôles exprimaient l’amour le plus tendre, 
et quand nos yeux se reiicoiilrèrent..., 

— Ilsufiil, mon enfant, de répontiré 
quelques mots à mes questions. Quelle 
fut la suite de celle entrevue? — Jevla- 

r ' r . . 'H ■■■ 

* ■ + 


suivis : par tout, û l’église:, à la promet 


V 
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nade v ^t je m’aperçus qu'elle reniarquàit 
mon assiduité. — En parut-elle ofténsée 
d’abord ? — Non , mon père j et notre 
maître m’apprit qu’elle s’était iuformée 
de moïi — 11 lui dit sans doute que yous 
étiez sans fortune et sans famille ? *— 11 le 
lui dit, et depuis ce moment les l'egards 
de la jeune fille exprimaient plus d’inté^ 
rêt pour moi. C’est alors que je ni’en- 
hardis à lui écrire, et je lui remis ma 
lettre dans l’église de Sainie-Marie-Ma- 
jeùre, pendant le saint sacrifice, au mo¬ 
ment où tout le peuple était prosterné. 
—. Elle la reçut avec indignation ? — 
Point du tout, et le lendemain , elle me 
donna la réponse de la même manière. 
— Voilà un grand égarement I 
—'Elle m’apprenait dans celle lettre tout 
ce que je vous ai conté de son histoire j, 
elle ajoutait que nos malheurs communs 
devaient nous réunir , mais qu’elle ne 
consentirait à recevoir encore mes let¬ 
tres , que si je lui jurais de mfeiigager à 
elle par les saints nœuds du mariage. Elle. 
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prescrivait V si j’acceptais cêtle con¬ 
dition, d’étendre la main vers rauiel an 
nîomeat où le prêtre présentait la sainte 
victime à l’adora lion des fidèles , et de 
jurer que je ne serais jamais qu’à elle. Je 
prêtai ce serment, quelle fit en même 
temps que moi. 

— Profanation très-coupable , mur¬ 
mura Policarpo , mais continuez : 

-r- Kous nous rencontrâmes le soir 
même chez le cardinal. J’eus la témérité 

h 

de lui serrer la main^ elle la retira fort 
courroucée, et je n’obtins aucun regard 
d’elle pendant plusieurs jours. Elle refu¬ 
sait même de recevoir mes lettres, qù’elle 
jne rejetait au moment où je les lui don- 
ïiaisj mais enfin, touchée de ma douleur 
et de mes larmes , elle conseuiit à pren¬ 
dre mes billets et à me répondre, en 
me menaçant de rompre tout commerce 
aveemoi, si je m’écartais encore du res- 

I 

. pect que tout homme d’honneur doit 
avoir pour celle qu’il regarde comme sa 
femme* 

* ' I ^ ' I J- ■ . ■ ^ , 
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Mais , denVüTîda PoIlGarpo 
ment clèS‘VOus parvenu àmeure sa nôur- 
riee dans vos inîé.î'ôt.s ? — Jamais* -jo’ ine 
lui avais pa!‘le, avant le moment où mon 
désespoir me donna le courage de rabor^ 
der aujourd’hui, quand j eus i'éçu la 
lettre fatale que je vous ai monirée* 

Mon enfant, dit Policarpo’^ apres 
un moment de silence > j’ai besoin d<3 

■hi 

méditer sur tout ce que vous véue^ dé 

-I ^ 

me confiér. Trouvez-voiïs démain dans 
l’église de notre couvent à cinq heures 
du matin, après la messe que je dirâi à 
Faulel de la vierge, vous me suivrez dans 
ma cellulle où je vous ferai pari de mes ré¬ 
flexions. Le récit d’Angélo avait forfément 
intéressé le bon religieux ; il retourifa 
lentement à l’église, où Clara l’aiten¬ 
dait, priant dans le coiifessioiiiial, tandis 
que Marina récitait dévoiement son ro¬ 
saire à quelques pas de là. Policarpo 
prêta la plus grande aiientiori aux pa¬ 
roles de la jeune fille , afin de jugér à 
quel point la passion dont il venait d’étre 
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î iiéirui t iex^é^rçsii t dej à d’e m p i re ' sur son 
âriie* L^allenie du ^dedlard ne fut point 

^ ^ J A + #. ■- 

rénipliè. Clara s’e ■borna au détail ingénia 
de quel(|uesiégcrcs iufraclians aux raoitï^ 
rigoureux des cominandemetisde l’église. 

— Ma fille 5 dit le père, on n’est pas 
coupable seulement pour négliger d’ac¬ 
complir la loi de Dieu. Gési encore unb 
grande faute d/accorder dans son coeur, à 
la créature, une place qui n’est due qu’au 
seul créa leur. Je vous ai conseillé de Te¬ 
nir dans sa maison cbcnclier un refuge 
contre des maux trop réels, que j’ai vus 
prêts à fondre sur vous ) ne craignez- 
vous pas de commellre tm sadrilége, en 
îiii apportant rofïVande d’un cœur avili 
par une passion terrestre?-Parlez sincè¬ 
rement, -le vôtre est il lout-a-rail exempt 

, H 

dé cette tache ? *— Non, mon père, mais 
si ces sentimens sont coupablès j vos 
pTÎères et la pénitence ne peuvent-ils pas 
en délivrer mon âme? — Et comment ce 

1. I 

poison y a-t-il pénétré?—Par les yeux, 
mon père, car je vous assure qii^il ne 
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m’a jamais parlé, et que je ne lui ai,pas 
encoTe dit une parole. Mais à peine 
ni’eut-il regardée que je sentis un trouble 
ineonnu jusques là. Je frissonnai^ puis je 
nie sentis brûlante 5 et quand je cessai de 
le voir, je mè mis à fondre eu larmes. 
Depuis ce moment son image m’est tou¬ 
jours présente. Il occupe mes rêves pen¬ 
dant le sommeil, et le jour je ne pense 
qu’à lui. Je ne vais plus à l’église que 
dans l’espoir de l’y rencontrer, et la pro¬ 
menade ne me plaît que parce que je suis 
assurée qu’il sei’a là. 11 me semble que la 
terre n’a point de félicités plus douces 
que celle dont je jouirais, s’il m’était per¬ 
mis de m’entretenir avec lui librement, 

, -P, ^ 

s’il me disait qu’il m’’aime, et s’il pressait 
mes mains dans les siennes. C’est à vous, 
mon père, de juger s’il se trouve dans 
tout cela quelque péché que j’ignore; 
mais je ne m’abandonne à la pensée de 
tous ces plaisirs, que depuis qu’il m’a juré 
par écrit qu’il sera mon mari. Je sens 
cependant que j’eusse été plus, contente 
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de Dipi si je vous avais plus lo t avoué tout 


.. ce que j'éprouve. — D autres ont ofetenu 
de vous plus de confiance... — Non, mou 
père> Marina mênie ignore ce que Je 
viens de vous révéler. Je lui al dit seule? 

L ■■ ^ ^ ^ 

nient que ce jeune homme me recherche 
pour le mariage. 

•—Infoi*Innée ! pour le mariage!, dit 
Polîcarpo en s’animant un peu, mais 
sans élever la voix, où donc est le père 
qui vous aimènerait cet époux à raulel? 
Qui poserait la couronne virginale sur 
votre léle? Quels parens béniraient vos 
liens ; où sont les amis qui se réjouiraient 
aux noces de l’orpheline et de renfant 
abandonné? Sur quel asile aviez-vous 
complé, qui vous eut protégé, dites-raoi; 
qui devait pourvoir à vos besoins? 

—-Mon père, d’où savez-vous?.... Je 
n’ai dit à personne au monde.... —Je 
suis instruit de tout ce qui s’est passé, 
mais pour l’avenir quels étaient vos pro¬ 
jets? — Nos projets? répondit Clara, 
avec un peu de confusion, iîous ayons 
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■H 

VvLn ct Taulre des talens qu’bn rèchérchï^ 
et qu^on paie généreusement... phuôt 
que de recourir à la pitié de nos amis, 
nous étions décidés à monter sur Ic thcA- 


îre..... —Jésus! dit le religieuxj niiô 
chrétienne, une fille nobIe> uns Espa¬ 
gnole, une Aragonnaise! nen douiez 
plus, cest l’éternel ennemi du genre hu¬ 
main qui vous avait inspiré ces pensées. 
Quittez ce tribunal, mon enfant, laissez- 
moi seul allez priera je vais me recueil¬ 
lir et implorer le ciel pour vous, lleve- 
ïie^ demain à la meme heure, je ne puis 
vous absoudre aujourd’hui» 
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